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A V I S

M. Léon de Poltorszky n'est plus l'agent voya-
geur du MovDE ILLUSTri -Ce Monsieur vient de
s'établir à Québec comme marchand de journaux,
etc.

NOS PRIMES

QUATRE-VINGT ONZIÈME TIRAGB

Le quatrevingt onzième tirage des primes men-
suelles du MONDE ILLUSTRÉ (numéros datés du
mois d'OCTOBRE), aura lieu samedi, le 7 NO-
VEMB14E, à 8 heures du soir, dans la salle de
l'UNION ST-JOSEPR, coin -des rues Sainte-
Catherine et Sainte-Elizabeth.

Le public est instamment invité à y assister.
Entrée libre

CAUSERIE

TROIS TYPES ORIGINAUX

Qu'ai-je là, devant les yeux I Des masses de
notes sur une seule famille, de quoi écrire une bro-
chure, mais nous allons nous contenter de trois pe-
tites colonne--et ce sera plus diffiÎile à faire que
de naviguer grand la gue au milieu de touten ces
paperasses. L'ana'yse de tant et tant de lignes
demande un soin, une attention, un tour de main
particulier, et si l'on ne réussit pas on tombe dans

e grand sérieux qui fait bailler et qui chasse l'a-
bonnement.

C'est assz:trembler de peur. Commençons.

*a*

Un officier suisse-côté protestant, de langue
française-était au service de la Hollande, vers
l'année 1730 ; il se nommait Gugy et demeurait à
La Haye. C'est là que naquit son fils aîné Con-
rad, lequel après avoir étudié le génie militaire,
entra dans l'armée anglaise, arriva devant Québec
en 1759 avec le 60a régiment, et s'attacha au co-
lonel Haldimand, suisse, de langue française
comme lui. En 1764, Haldimand devenant gou-
verneur du district des Trois-IRivières, le nomma
son secrétaire. C'est alors qu'il vendit sa commis-
sion de lieutenant et acheta la seigneurie de Ma-
chiche où il alla bientôt résider.

Ses allures franches et ouvertes, sa démarche
enlevée, sa belle stature, sa familiarité avec l'habi-
tant, son esprit de progrès, son habileté à amasser
de l'argent, l'expression toujours prompte de ce
qu'il pensait, firent de lui l'un des types de son
temps. On disait "Gogy " et cela suffiait. Les
ennemis ne lui manquaient pas. mais il aimait la
lutte. étant beau inueur aux chances de la vie.
Battu, battant, c'était partout le môme Gugy

L'été de 1775, comme la tempête américaine
menaçait de nous envahir, le général Carleton
forma un conseil législatif, pour rassurer les Cana-
diens qui ne' voyaient pas d'un bon oil le gouver-
nement absolu. Gugy se trouva du nombre des
appelés. Il valait certainement autant et môme
plus que la moitié de ses nouveaux collègues ;
c'est bien ce que les Américains lui firent com-
prendre, durant l'hiver de 1775-76, lorsqu'il s'a-
musèrent à piller sa maison de Machiche. Réfu-
gié aux Trois-Rivières, puis aux forges Saint.
Maurice, rotre homme tira parti de sa situation
en étudiant les Forges-qu'il acheta en 1783.

Conrad n'était pas anglais dans le sens adminis-
tratif du mot ; il ne voulait pas reproiuire ici les
manières d'agir de la Grande Bretagne, mais la
Suisse est un pays de forme démocratique, le jury,
dans les affaires légales, lui va parfaitement et
comme l'Angleterre et la Suis'e ne différaient que
peu ou point sous ce rapport, il crut bien faire en
travaillant à établir en Canada l'institution des
jurés.

Quelle catastrophe pour l'auteur ! Sitôt que la
mesure devint loi, les habitants prirent Gugy en
grippe ; ils ne parlaient que de sa "machine an-
glaise, sa boingre d'invention, qui allait interboli-
ser tout le monde ", car ils n'aimaient pas à être
dérangés par les cours de justice autrement qu'à
titre de demandeurs ou de défendeurs-mais cela,
par exemple, leur plaisait beaucoup!1

Il arriva que monsieur Twiss, marchand de bois
rond ou carré, voulut faire descendre des troncs
d'arbres sur la grande rivière Machiche. et, se
trouvant gêné par une chaussée de moulin, il in-
voqua la science de Conrad Gegy. Simple affaire
de couper la chaussée, de passer les billots, de re-
fermer la brêche et d'en payer les frais. Tous et
un chacun étant d'accord, l'opération eut lieu
avec succès.

Twiss se noya le lendemain, et Gugy reçut la
note des travailleurs qu'il avait employés !

Premier procès par jury. en Canada! L'intimé,
auteur de la loi 1 Les jurés, ennemis intimes de
cette loi I Voyez-vous le verdict ?

Condamné ! par son jury 1 Le sang monte au
cerveau, on ôte sa cravate, on se jette sur un ca-
napé et l'on meurt. C'est comme cela que le
pauvre Gugy battit en retraite-en sortant du
monde-mort le 10 avril 1786, inhumé à Montréa
le 12 du même mois.

Que les romanciers n'oublient pas cet épisode.

Barthélemi était le frère cadet de Conrad. IJ
servait dans la garde suisse de Louis XVI, régi
ment de Schornberg, ou les Grisons. En 1790, i
peu près, ne voulant pas prêter le serment à la
Constitution que lui imposait l'Assemblée Natio-
nale, il dit à ses hommes :

-Décide-vous ; moi je refuse.

Le même rtfus s'exprima dans tous les rangs.
-Armes en faisceaux !
Les fusils se groupent par trois sur le champ de

paradp.
-Brisez les rangs ! Nous n'avons plus rien à

faire ici.
Et les Grisons entourent leur capitaine, qui

leur dit simplement :
-En marche ! route de Suisse. Retournons

chez nous. Abandonnez vos armes.
Parvenu à la frontière, Gugy offre son cheval

en vente pour se procurer l'argent nécessaire à un
voyage qu'il médite Un individu lui achète l'a-
nimal. Au moment de la recevoir somme déter-
minée, il lui semble reconnaître une physionomie,
et pose cette question :

-C'est vous, n'est-ce pas, qui vous teniez à la
portière du carosse du roi au retour de Versailles 1

-Sans doute ! vous avez bonne mémoire.
Gugy retire un pistolet de ses fontes, casse la

tête à son cheval et regardant l'homme tout étonné
qui ne comprend rien à une pareille action:

-Tu n'auras pas ma monture !
Sur ces mots, il part à pied, sans sou ni maille,

pour traverser l'Allemagne et se rendre à La
Haye.

Dans la capitale de la Hollande il reçut des
lettres du Canada lui apprenant la mort récente
de son frère Conrad et l'héritage qui s'en suivait;
voilà comment il parut aux Trois-Rivières quelque
temps après.

* *
*

Il emmenait, ou fit venir, son fils Louis, qui de-
vint shérif des Trois Rivières et qui fut le père de
Barthélemi-Conrad-Auguste Gugy, né aux Trois-
Rivières en 1796, décédé à Beauport en 1876.
Celui çi était un type rare, un original, un excen-
trique, un homme de talent, un brouillon, un in-
commode, à l'instar de tous les siens. Nous l'a-
vons assez connu pour avoir peur d'aborder sa bio-
graphie. Rien que dans les brochures où il ra-
conte ses affaires de famille, il y a vingt romans.
Avocat durant un demi-+iècle, militaire par çi par-
là député au parlement, mêlé aux mille et mille
troubles de son temps, Gogy était toujours visible
à l'horizon, s'agitant, parlant, écrivant, galoppant
et tapageant. Sa taille fantastique, Ps allures
dégourdies, sa voix retentissante sont encore toutes
fraîches à mon souvenir.

Il ne faisait rien comme un autre. Un jour qu'il
plaidait,' aux Trois-Rivières, devant les magistrats,
il se permit des frasques à .a mode. Le greffier
lisait une déclaration et prononçait ces mots:
" ayant confié ma cause à M A B C. Gugy..."
D'un bond, Gugy fut près du greffier et, l'apos--
trophaut avec un geste comique et un débit de pa-
roles étourdissant, il s'écria :

-A. B. C. Gagy ! mou nom est Barthélemi-
Crnrad-Auguste ! Abaisser Gugy ! venez y, pour
voir !

Je l'ai vu, à l'âge de soixante et douze ans, par-
tir à pied, par les vases et les mauvais chemins du
printemps, ayant à faire une route de trois lieues.
Quelqu'un lui fit observer qu'il entreprenait un
pmu trop pour ses moyens. Gugy, taut en riant,
plaça la pointe de sa botte sur le nez de son cha-
ritable ami et lui dit d'un ton gouailleur :

-Avec ces jambes là ! je ferais cent lieues.
Son corps et son esprit étaient toute souplesse.

Il avait une religion très élastique aussi. ... mais
arrêtons-nous.

Rien ne pèse tant que la reconnaissance, lors-
qu'on la doit à des ingrat.-MARMoNTEL.

Magéce qu'il lui doit de progrès, l'homme sera
-oujours plus nécessaire aux machines que les ma-
chines à l'homme.-G.-M. VALrOUR.
bQuand j'entends dire du mal de mes amis, je me

*garde de prendre vivement leur défense et de tenir
tête au médisant: c'est le moyen d'irriter la vipère
et d'en exalter le venin.-Mme GEOFFRUÇ,
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NOUVELLES v)ECOUVERTES DANS
LE CIEL

aC'est pour nous un grand honneur et un vif plaisir
doffrir aujourd'hui à nos lecteurs un article scientifique.

spécialement écrit pour le MONDE ILLUSTRÉ, sur une ques-
tion tout à fait neuve et intéressante au plus haut point.
Cet article nous a été adressé par le savant astronome
français, M. Camille Flammarion, sur la demande de
notre collaborateur, M. G. A. Marsan.

On se rappelle que, il n'y a pas bien longtemps, nous
publiions une photographie de M. Flammarion avec une
notice biographique. Par un échange de courtoisie, notre
distingué correspondant veut bien nous mettre en mesure
de le présenter lui-même à nos lecteurs ; car il ne faut
point oublier que 1"«le style c'est l'homme." Au nom de
tous, nous lui disons merci.

LA RÉDACTION.

La science vient encore de faire l'une de ces
.découvertes inattpndues qui reculent tout d'un
coup à une distance prodigieuse l'horizon de notre
savoir.

Et quelle étrange conquête. Il s'agit d'astres
que l'on a jamais vus, que l'on ne voit pas davan-
tagA aujourd'hui, et que, selon toute probabilité,
on ne verra jamais !

C'est là, nul ne le contestera, une découverte
assurément bisarre : constater l'existence, mesurer,
peser et même analyser chimiquement, des astres
condamnés pour nous à une éternelle invisibilité.

Et en même temps, la même méthode d'obser-
vation détermine leurs mouvements, non moins
invisibles, mouvements qui s'effectuent juste dans
le sens de notre rayon visuel, soit que l'étoile s'ap-
proche de nous, soit qu'elle s'éloigne, mais qui ne
se traduisent par aucun déplacement de l'étoile
sur la sphère céleste.

En vérité, chacun de ces pas gigantesques de
la science moierne transforme nos perspectives et
&grandit démésurément la sphère de nos concep-
tions.

Sans doute, ce n'est pas aujourd'hui encore que
les ingénieurs du ciel lanceront le pont destiné à
nous mettre en communication avec les autres
mondes ; mais les idées éclosent vite au soleil de
notre sciècle, et j'avoue pour mon humble part que
je suis très fier d'avoir étéla cause indirecte d'un
accroissement de cent mille francs dans le capital
de l'[nstitut destiné *ux encouragements scienti-
fiques. L'inconnu d'hier est souvent la réalité de
demain. La vénérable damne de Pau, madame Guz-
man, peut dormir en paix : elle est sortie de la vul-
gaire banalité, et son nom sera lié au progrès de
la plus belle des sciences.

Mais quels sont ces astres invisibles nouvelle-
ment découverts

Levez les yeux au ciel, et cherchez, parmi les
constellations qui planent dans les hauteurs éthé-
rées, celle du Cocher dans le prolongement des
trois belles étoiles d'Andromède. Vous remarque-
rez deux étoiles fort brillantes rappelant l'aspect
des Gémeaux Castor et Pollux, mais moins égales,
l'une des deux étant très éclatante. Celle-ci a
reçu pour désignation la première lettre de l'al-
phabet grec, Alpha ; la seconde est désignée sous
la deuxième lettre, Bêta. C'est celle ci qui vient
de faire l'objet d'une de ces découvertes inatten-
dues. Les A rabs appellent cette étoile Menka.
linan ; mais le nom ne fait rien à l'affaire.

Aux Etats-Unis, où l'astronomie est beaucoup
plus répandue qu'en Europe, et, du reste, beau-
coup mieux encouragée, des observatoires particu-
liers nombreux sont élevés à la gloire d'Uranie,
et presque tous, magnifiquement installés, munis
de tours les éléments nécessaires aux recherches
nouvelles.

Les femmes ne sont pas restées étrangères à ce
mouvement et la science contemporaine leur doit
une partie de ses progrès. Elles ont souvent un

elles mêmes. Et puis leurs Yeux sont souvent
meilleurs que les nôtres pour certaines observa-
tions. Déjà en France, M. Bouquet de la Grye,
à l'Institut, avait obtenu d'excellents résultats en
formant un bureau de jeunes filles destiné à la
mesure attentive et subtile de toutes les photogra-
phies du passage de Vénus. Aux Etat-Unis, ce
qui n'est qu'exceptionnel en Europe est presque la
règle aujourd'hui.-

Eh bien, c'est précisément une fminme, une jeune
fille, Miss Maury, qui vient de faire la découverte
dont nous parlons ici. A l'Observatoire de Harvard
Collegr, on prend régulièrement la photographie
des spectres des étoiles ; on reçoit l'image de l'é-
toile sur un prisme; en traversant le prisme, la
lumière de l'étoile s'étale en forme de petit ruban
coloré; c'est ce petit ruban que l'on photographie.

Ce spectre photographié se montre rayé de
lignes transversales qui indiquent la constitution
chimique de l'étoile. Or, en examinant ces raies
avec l'attention délicate que les femmes se plaisent
souvent à apporter aux moindres détails, Miss
Maury s'est aperçue que certaines raies étaient
doubles ; et que les dédoublements se montraient
tantôt dans un sens et tantôt dans l'autre.

Quelle est, la cause de ces aspects inattendus:1
La théorie l'indique. Et en voici l'explication.

L'étoile dont le spectre offre ainsi des raies par-
fois dédoublées est composée de deux astres, de
deux soleils, très proches l'un de l'autre, si proches,
en fait, que les plus puissants télescopes du monde~
seraient incapables de les séparer. Ces ieux soleils
conjugués tournent l'un autour de l'autre dans le
Plan de notre rayon visuel. De ces deux astres,
l'un peut être obscur d'ailleurs, ou à peu près
éteint ; mais le résultat du mouvement est que dans
une moitié de la période de révolution, le soleil
principal s'éloigne de nous, tandis. que pendant
l'autre moitié, il s'approche. Dans le premier cas,
les lignes de son spectre s'écartent vers la gauche,
vers l'extrémité rouge du ruban ; dans le second
cas, elles s'écartent vers la droite, vers l'extrémité
violette.

Il arrive là pour la lumière, ce qui arrive pour
le son dans une source sonore en mouvement. Tout
voyageur a pu observer que lebrsque sur une ligne
de chemin de fer un train plus ou moins rapide
vient croiser celui dans lequel nous sommes, le sif
flet devient très aigu au moment de la rencontre
et redescend ensuite. C'est parce que, lorsque les
deux trains s'approchent l'un de l'autre, les ondes
sonores sont raccourcies, tandis que lorsqu'ils s'é-
loignent elles sont allongées. La lumière se trans-
met également par ondulations. Lorsqu'une étoile
S'éloigne de nous, les ondes lumineuses que nous
en recevons s'allongent, leur nombre reçu par se-
conde est moins grand, et son spectre parai t s'écar-
ter du côté du rouge. C'est le contraire si l'étoile
s'approche.

Si donc on comipare attentivement les raies du
spectk'e d'une étoile à celles d'une source lumi-
neuse artificielle fixe, comme par exemple une
lumière électrique, la différence observée dans la
position de ces raies indique si l'étoile s'éloigne de
nous ou si elle s'approche.

Cette méthode ingénieuse, dûe à deux éminents
physiciens, Dappler, en Autriche, et Fizeau, en
France, a déjà donné de surprenants résultats.
Elle a montré, entr'autres, que certaines étoiles
qui paraissent immobiles dans l'immensité des
cieux sont lancées dans cette immensité avec
des vitesses prodigieuses de cent, deux cent, trois
cent mille mètres par seconde.

Elle a montré, surtout, que certaines étoiles,
qui nous paraissent simples, sont doubles, accom-
pagnées d'un astre invisible, mystérieux compa-
gnon qui régit leur destinée, perdu dans leur

rayonemntinaccesstiible aux plus puissants té-

en quatre jours. L'orbite parcourue mesure treize
millions de kilomètres de rayon. Ce soleil double,
pesé par cette vitesse est huit cent mille fois plus
lourd que la terre. Sa distance est de quatre mil-
lions de fois celle du soleil, soit de 148 mille mil-
liards de -lieues. IPour dédoubler cette étoile, il
faudrait une lunette de trente mètres d'ouverture,
ou de six cents mètres de longueur.

Tout est fantastique dans ces résultats : la dé-
couverte d'un astre qu'il est impossible de voir, la
mesure de sa vitesse inimaginable de 240,000
mètres par seconde, le calcul de son poids, et,
ajouterai-je encore, par-dessus tout, peut être le
fait que pour nous venir de ce point du ciel le
rayon lumineux dont l'analyse nous révèle ces réa-
lités n'a pas mis moins de soixante et trois ans,
c'estýà,dire, est parti de là en 1829- En regar-
dant cette étoile, nous sommes en retard de soixante-
trois ans sur ce qui s'y passe : ce que nous voyons
en ce moment se passait là, il y a soixante-trois
ans. Et si une catastrophe est arrivée là depuis,
nous ne pouvons pas encore le savoir.

Mystères de l'Infini, l'homunculus terrestres
parvient à vous pressentir, mais vous l'enve-
loppez comme l'océan fait d'un grain de sable
qui tombe en ses profondeurs. La nuit est belle,
étincelante de soleils, transparente jusqu'à l'Infini,
peuplée de myriades de mondes ; mais elle est
silencieuse, elle resterait muette sans l'astronomie
qui l'interroge, et ce n'est que par monosyllables
que le sphinx répond, rarement même, à ses ques-
tions. Voici déjà quatre étoiles qui viennent de
révéler leurs secrets. La brillante Alpha de la
Vierge, celle qui porte l'Epi dans les anciens Zo-
diaques des poètes chaldéens de Babel et des sar-
cophages égyptiens, est, elle aussi, associée à un
astre invisible qui la gouverne, et qui la fait gra-
viter en cadence en une période de quatre jours
également. La belle Mizar, de la Grande Ourse,
sur le Timon du char du nord, vient aussi de se
faire connaître : autre mariage céleste, deux étoiles
éclatantes de blancheur qui se bercent mutuelle-
ment dans la même attraction, et se glissent lente-
ment l'lune autour de l'autre en une période de
104 jours- Et Algol, le diable des Arabes, qui
jette ses feux dans la tête ébourrifée de Médusé,
et qui vient de se montrer composé d'un soleil noir
et d'un blanc tournant l'un autour de l'autre en
2 jours, 20 heures, 48 minutes, 53 secondes; le noir
éclipse le blanc à ces intervalles réguliers.

Nul ne saurait se vanter de prévoir ce que les
nouvelles méthodes d'analyse physique et chimique
découvriront dans l'avenir, et bien imprudents,
bien aveugles, sont ceux qui osent penser que la
science a dit son dernier mot. Nous ne sommes
qu'au vestibule.

Et ces premières conquêtes sont d'autant plus
merveilleuses, qu'elles sont faites contre l'inertie
générale de l'humanité, malgré tous les obstacles
que la vie vulgaire oppose aux travaux intellec-
tuels, en dehors des tendances commerciales, finan-
cières, politiques, militaires, qui absorbent toutes
les forces vives de notre pauvre race, loin des fan-
f ares retentissantes de la gloire mondaine, et par
des esprits très humblement dégagés de tout ce
qui constitue l'immense vanité humaine. Si l'hu-
manité devenait quelque jour vraiment intellec-
tuelle, quels pas de géants la connaissnce de
l'Univers ne ferait elle pas !

Mais ne nous plaignons pas trop. Il est déjà
beau d'avoir les yeux ouverts sur cette immensité
et de pouvoir jeter parfois un regard sur les ave-
nues de l'espace et du temps. Nous commençons
à épeler les premières pages du grand livre de l'U-
nivers. Il y a dans l'Infini d'autres soleils, d'autres
lumières, d'autres jours, d'autres siècles que les
nôtres, et la terre n'est qu'une île dans l'Océan
des cieux.

C ',
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MONTRE-' OUS TON FRAIS VISAGE

Ton sourire est beau, mignonnel te!
Dans tes regards quels puissante feux
Humble comme la violet te,
Plus belle qu'elle, loin des yeux,
Tu coules tes jours en retraite.
Il est un coeur qui veut te voir.
Ne cache pas ainsi tes charmes;
Que le rayon de tn oil noir
Brille et vienne sécher ses larmes.

Tends l'oreille à tous les soupirs
Qui frémissent, dans la nature,
Portés sur l'aile des zéphirs,
Caressnat nid, feuilles et ramure,
Où parlent tant de souvenirs.
Tout vibre au milieu d'une flamme
Que soufflent la nuit et le jour,
Et tout cela pnur dire à l'âme
Que pour eile Dieu fit l'amour.

C'est 1 amour qui t'a façonnée
N'abhorre pas sa tendre loi;
Prés d'un trône tu n'es pas née,
Mais, si j'étais seigneur ou roi
Je t'aurais bientôt couronnée
Rempire un peu de liberté,
Oui, montre-n-us ton frais visage
Ignore tu donc ta beauté
O chaste fleur de mon village '

UNE PAGE D'HISTOIRE

C'est aujourd'hui le 6 octobre. J'ai formé hier
le prjet-téméraire on l'avouera -de remettre
sous les yeux des lecteurs du MONDE ILLUSTRÉ
quelques-uns des événements qui se sont passés en
France, les 5 et 6 octobre 1789. Je mets auýjour-
d'hui mon projet à exécution. la similitude des
dates donne de l'intérêt aux récits les plus insigni-
fiants et les plus mal racontés.

Je n'entreprendrai pas de faire l'histoire de la
Révolution française, pour plusieurs raisons : D'a.
bord le champ est trop vaste pour que je le puisse
parcourir dans un seul article, ensuite je n'ai ni
les connaissances ni l'expérience requises pour en-
treprendre ce travail.

Faire l'histoire des nations, c'est raconter la vie
des hommes, et pour cela il faut avoir vécu, et le
vent de l'automne n'a pas encore agité mes che.
veux. Je m'en tiendrai donc aux journées du 5
et 6 octobre, évitant tout commentaire, me conten-
tant de rapporter quelques appréciations d'écri-
vains distingués.

le dix huitième siècle touchait à sa fin ; l'hori-
zon politique s'assombrissait en France, l'atmos-
phère, chargée, annonçait un orage prochain. Les
esprits étaient agités, inquiets, tourmenté.. Jean
Jacques Rousseau et Voltaire avaient écrit, Mira-
beau venait de paraître sur la scène. r,es doctrines
impies et séditieuses pratiquées par un trop grand
nombre d'écrivains sie prétendant philosophes,
avaient fait leur oeuvre, On attaquait le prêtre,
on attaquait le roi. On parlait de% liberté, des droits
du peuple, et le peuple se demandait si le trône, le
vieux trône vermoulu, était bien le symbole de la
liberté et i le prêtre était bien le trait-d'union
entre la terra et le ciel.

C'était le 5 octobre ; des scènes de désordre
graves se pas;saient à Parie, et cependant tout était
tranquille à Versailles ou du moins au château.

Le roi, parti de bonne heure pour la chasse, sem-
blait oublier que des événements graves s'étaient
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succédés sans interruption depuis quelques mois ;
que les Etats généraux avaient été convoqués et
que le tiers Etat avait réclamé des privilèges qu'il
n'avait jamais réclamés jusque là ; le roi, disons-
nous, semblait oublier que la Bastille avait été
prise et que le pain manquait dans Paris.

Oui, la disette à laquelle on peut assigner des
causes trop sérieuses, mais qui en ce moment eut
quelque chose de factice, la disette régnait dans
Paris. Il y avait là, dit M de la Rocheterie, des
souffrances réelles, et comme toujours c'était au
roi, à la cour, aux membres les plus impopulaires
de la famille royale, à la reine par conséquent,
qu'on faisait remonter la responsabilité de ces souf-
frances. Des hommes ambitieux, fauteurs de dé-
sordre comme Gorsas, Marat, C. Desmoulins,
Loustalot, en profitaient pour jeter de l'huile sur
le feu qui consumait sous cendre.

Des difficultés assez graves s'étaient élevées au
sujet des gardes du château, et les écrivains révo-
lutionnaires ne craignaient pas de publier dans
leurs journaux que la cour n'avait appelé le régi.
ment de la Flandre que pour faire enlever le roi
de Metz, d'où il devait revenir à,Paris avec des
troupes considérables pour rétablir la tyrannie
dans le «Isang des Patriotes."

Depuis quelque temps, d'ailleurs, le bruit s'était
répandu dans toute la Flandre que les Parisiens
iraient enlever le roi et l'Assemblée, et que "lles
députés qui s'étaient mal montrés pour le peuple
seraient traités comme ils le méritaient."

Les bruits d'insurrechion étaiAnt dans l'air ; les
esprits y étaient préparés, on n'attendait plus qu'un
prétexte, et ce prétexte on le trouva dans les diffi-
cultés au sujet des gardes du corps. M de la
Rocheterie va nous apprendre comment la fameuse
invasinn de Versailles comme;nça.

le 5 octobre au matin, une émeute de femmes
éclata à Paris, une jeune fille du quartier des
Halles entre dans un corps de garde, saiqit un tam-
bour et parcourt les rues en bittant le rappel et
en poussant des cris contre la rareté du pain. Les
femmest s'aqserublent, un grand nombre d'hommes
déguisés en femmes se joignent à elles, et la foule
sie porte vers l'Hôtel-de-Ville qu'elle envahit vers
neuf heures et qu'elle cherche à incendier. Fait
significatifi la plupart de ces femmas étaient vêtues
de blanc, coiffées et poudrées comme si elles al-
laient à une fête. Sur la place Louis XV, Mail-
lard harangue sa troupe qui, en ce moment, se
composait de sept à huit milles femmes, puis part
à sa tète, "lA Versailles 1 A Versailles ! criait-
on."$

Et dans cette étrange cohue on se disait pour se
rassurer :"I Le roi est bon, il ne fera jamais tirer
sur des femmes qui demandent du pain." Les bri-
gands déguisés en femmes se disaient qu'ils pour-
raient mettre leur sinistre projet à exécution sans
courir de danger.

La horde, traînant avec elle deux canons, se pré.
cipita dans l'après midi sur la route de Versailles.

Mais que faisait-on à Versailles ? Le roi, nous
l'avons dit, était à la chasse > à l'Assemblée, les
tchEfs de la gauche avaient connaissance du plan
qui devait être exécuté contre la cour. Le ton
qu'affectaient de prendre certains membres annon-
çaient qu'il se préparait quelque chose d'extraor-
dinaire. Mirabeau déclarait à ses amis qu'il n'é.
tait pas temps encore- d'attaquer le roi, mais qu'il
était prêt à dénoncer la reine, l'Autrichienne,
comme on l'appelait.

Entre on-pe heures et midi, Mirabeau dit à Mou-
nier:

-Monsieur le président, quarante mille hommes
arrivent de Paris, pressez la délibération, levez la
séance. dites que vous allez chf z le roi.

-On ne pressera pas les délibérations, répondit
Mounier, je trouve qu'on les presse trop souvent.
Ces hommes peuvent nous tuer tous, tous, mais les
affaires de la République n'en iront que mieux..

-Le mot est joli, reprit Mirabeau en se reti-
rant.

les femmes sur trois rangs et, "ldans la crainte,
dit-il, avec une hypocrisie révoltante, qu'elles parus-
sent avoir des intentions hostiles et devinssent
victimes de leur dévouement," il renvoya en arrière
les pièces de canon que ces dame8 traiuaient avec
elles. Puis il fit chanter: Vive Henri IV 1 Vive
le Roi!1 Et c'est au bruit de la vieille chanson
royaliste, hurlée comme une ironie sanglante par
ces mégères, que l'effroyable troupe fit son entrée
dans Versailles. Les Versaillais, avertis de cette
visite, les reçurent en criant : Vivent nos char-
mantes Parisiennes!

Les charmants visiieurs envahirent la salle où
était réunie l'Assemblée nationale. Maillard, l'o-
rateur des citoyensines, cria d'un ton menaçant :

-Paris manque de pain, le peuple est au déses-
poir, il a le bras levé, qu'on y prenne garde.

C'est alors que retentit ce cri de haine au prêtre,
devenu, depuis, trop habituel aux jours d'émeutes.

-A bas les calotins! criait la populace, il noue
faut le pain à six liards la livre et la viande à huit
sous.

Pendant ce temps le roi, instruit des événements,
et revenu de la chasse, attendait avec ses ministres
l'arrivée de la députation féminine qu'on lui avaiti
promise.

Elle arriva, enfin, cette députation ; mis ici
les opinions des historiens se partagent. Quelques-
uns prétendent que ces femmes forcèrent le roi à
boire avec elles, lui mirent un bonnet rouge sur la
tête, et d'autres disent qu'elles se contentèrent
simplement de demander du pain.

-Vous devez connaître mon coeur, leur répondit
le roi ; je vais faire donner des ordres pour ras-
sembler tout le pain que l'on pourra trouver.

Les gardes du corps et le régiment de Flandres
stationnés à Versailles étaient au complet; les dé-
fenseurs de la royauté étaient en bien petit nombre.
Les Parisiens, les hommes, arrivèrent à Versailles
vers quatre heures, au nombre de 40 à 50,000, en
criant : "lA bas les gardes du corps 1 Vive le ré-
giment de Flandres!1" On voulait diviser l'armée.

L'excitation était à son comble; plusieurs gardes
furent massacrés dans la nuit du 5 au 6 octobre,
nuit terrible, nuit obscure La pluie tombait tou-
jours, la foule avait envahi les églises, les maisons,
les boutiques, etc., etc. Les gens les plus paisibles
se reposaient tandis qu'on se battait au dehors, ou
plutôt qu'on assassinait' les fidèles serviteurs du
roi. La reine elle-même n'échappa que par miracle
à la mort. On voulait l'assaîssner, cette Autri-
chienne, la plus sublime dos reines, la plus fidèle
des épouses, la plus aimante des mères!1 Et quand,
au château, le roi hésite, qu'il est indécis, qu'il ne
sait plus que-l parti prendre, rester ou s'enfuir, la
reine, seule, n'est pas consternée.

-Je sais qu'on vient de Paris demander ma tête,
dit elle, mais j'ai appris de ma mère à ne pas
craindre la mort, je l'attendrai avec fermeté.

On l'engage à partir, à se mettre en sûreté avec
ses enfante.

-Non!1 répondit-elle, ma place est ici auprès
du roi.

Nous sommes au 6 octobre, le jour commence à
paraître, les bandes s'éveillent, le désordre recom-
mence avec des scènes plus sanglantes et plus dis-
gracieuses que la veille. On entoure le château, on
forcé la reine à se montrer sur le balcon, elle y
parait avec ses enfants ; un homme, revêtu de l'u-
niforme de la garde nationale, la met en joue mais
n'ose tirer. La foule crie : "lVive la reine 1"
Marie-Antoinette, en rentrant au château, dit :

-Ils vont nous forcer, le roi et moi, à nous
rendre à Paris avec les têtes de nos gardes du
corps portées au bout de leurs piques.

Et c'est ce qui arriva en effet. La foule se m"it
bientôt à crier : I"Le roi à Paris 1 Le roi à Paris!1"
Comment résister?1 Le roi se décide à partir, et on
s'empresse d'annoncer au peuple la défaite du sou-
verain.
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dauphin. Autour de la voiture, comme une lamen-
table escorte, des gardes désarmés, des hommes
déguenillés, des femmes avinées qui criaient:
"lNous ramenons le boulanger, la boulangère et
le petit mitron."

Quel cortège pour le petit fils de Louis XIV1
Pendant ce temps là, on criait en certains endroits:
"Vive le duc d'Orléans! Vive le roi Orléans 1!"
La journée était splendide ; par une de ces iro-

nies poignantes, la nature semblait en fête, tout
était calme et gai. Les oiseaux chantaient, los
feuilles avaient de ces belles teintes jsunes et rouges
qu'elles revêtent avant de tomber ; un beau soleil
d'automne éclairait le convoi funèbre de la monar-
chie.

A 10 heureux, le cortège entra aux Tuileries, la
famille royale était prisonnière.

M. de la Rocheterie, à qui nous avons emprunté
ces détails, termine en disant : I"Les jourinées
d'octobre ont été, dans l'ordre politique et dans
l'ordre moral, un de ces ébranlements profonds
dont le contrecoup se prolonge à travers les siècles.
Tous les excès de la Ré volutiq)n sont là en germe;
le 20 juin, le 20 août et le 21 janvier n'en ont été
que les conséquences logiques. Et n'esàt il pas
permis de dire que ces journées. si néfastes pour.
tant, ont été moins fatales encore quie celles d'oc-
tobre pour l'avenir de la France. Le 10 août a
renversé la monarchie, les journées d'octobre ont
avili l'autorité; le 21 janvier a tué le roi, les jour-
nées d'octobre ont tué la liberté."

Bien des événements se sont passés depuis cette
époque. Mirabeau, cet orateur extraordinaire,
ce géant"I beau de laideur," Mirabeau, maudit
par son père, méprisé des siens, qui voulait élever
son front aux nues pour cav'her les taches qu'il y
portait, Mirabeau qui avait voulu saper la trône
dans sa base, Mirabeau voulut un jour, par re-
mords ou par intérêt, reconsolider ce trône.

Il n'était plus temps, car il oubliait, lui, le fou-
gueux orateur, qu'il est plus facile de détruire que
d'édifier, qu'il faut à peine quelques minutes pour
détruire un homme dans l'opinion publique et qu'il
faut des années pour le placer sur un piedestal.
Il oubliait que les hommes de génie, amis de la
paix et de l'ordre, peuvent seuls faire de grandes
choses, et que les exaltés et les révolutionnaires
ne peuvent que détruire'. L'oeuvre de destruction
n'est pas enviable. Mais il avait reconnu sa faute,
trop tard il est vrai, et quand il disparut de la
scène du monde, peu de mois avant la mort de ce
roi qu'il voulait tant renverser, un craquement si-
nistre, nous dit un écrivain célèbre, se fit entendre
dans toute la France, c'était la vieille royauté des
Bourbons qui s'ébranlait pour assister aux funé.
railles de Mirabeau.

Louis XVI est mort sur l'échafaud au mois de
janvier 1794. La France, depuis ce temps, a subi
le contre coup de bien des révolutions ; elle qui
voulait s'affranchir du joug des rois et qui avait
"Iacheté sa liberté " au prix de tant de sang, elle
s'est inclinée devant la -volonté d'un dictateur par-
venu et en a fait un empereur.

La France a subi bien des revers ; elle pleure
encore aujourd'hui la perte de deux enfants : l'Al-
sace et la Lorraine, et cependant il s'est piésenté
un homme qui a voulu imiter le grand Napoléon,
qui prétendait avoir le génie de la guerre et qui
voulait rendre à la France ce que l'Allemand lui
avait enlevé. Cet homme a été l'idole d'une grande
partie de la population française ; on se moquait
de lui dans les cafés concerts, et on l'admirait sur
le champ de parade.

Le clergé, que l'on attaquait si violemment les
5 et 6 octobre, recrute aujourd'hui ses membres
dans larmée française même; le séminariste porte
l'uniforme du soldat.

Le comte de Chambord, le descendant du mal-
heureux Louis XVI, le dernier Bourbon, est mort
sans vouf&àir régné, et+.aujod'wlAhuile coÉmte de Pais

UN PEU DE MODE

Toilette d'intérieure

Toilette d'intérieur, en lainage rouge. Corsage-
plastron allongé en carré sur la jupe, décolleté
dans le haut sur un petit plastron de velours noir,
encadré dans un col Médicis légèrement gauffré.
Etroites bandes de velours noir, potées en biais et
attachées pir des bontonis, ornant le devant du
corsage. Les mêmes bandes se retrouvent sur les
manches, épaulées et terminée-s dans le bas par
un volant de dentelle. Jupe fourreau, plissée der-
rière, garnie sur le devant par des bandes de ve-
lours transversales.

N-j

Costume de voyage

Cos-tume de voyage, on lainage gris. Corsage

plat et court, sous une ceinture de passementerie
noire, recouvert par une grande pèlerine très épau-
lée, garnie dans le haut par une riche applique de
passementerie, galon et frange, avec col montant
semblable. Jupe plate devant, plissée derrière
en petite traîne, garnie dans le bas par des gmlons
de passementerie, 'terminés par des choux. Petit
chapeau de feutre gris, garni de noeuds de ruban
même nuance, devant et sur le derrière de la passe
relevée.

LA SCIENCE RÉCRÉATIVE

Comme nous l'avons annoncé la semaine der-
nière, nous donnons ci-dessous la solution dpes
deux problèmes parus sous le titre de : La acienee
récréative, pagc 405.

PROBLÈME DES DUX CHÊNES

PROBLiILiE ARABE

Les trois fils, très embarrassés, font venir le
cadi, qui arrive monté sur ux chameau.

"1ýIl y a ici 18 chameaux, en comptant le -mien,
dit il. Je donne au premier des héritiers la moitié
de ces chameaux, C'est-à-dire 9 chameaux ; au
deuxième, le 1/3, c'est à dire 6 chamE aux ; et au
traisième le 1/9, c'est à-dire 2 chameaux. Total
17 chameaux."

Et il s'en va, monté sur son propre chameau.
Dr PAUL SÂPIENS.

L'ESPRIT DES AUTRES

Lune de miel:
-Dis, chéri, ai je meurs avant toi, jure-moi de

ne pas te remarier.
-Sois tranquille ; j'ai une belle-mère, je ne

tiens pas à en avoir deux.

Gontran arrive comme un fou chez Gaston.
-Veux-tu être mon témoin?1
-ru te bats?
-Non, je me marie.
Gaston, après réflexion:
-Est-ce que tu ne peux pas faire des excuses ?

Après avoir enterré ses trois femmes, le père
Jean convole en quatrième noces.

Et comme son curé lui fait »quelques remon-
trances.

-Voyez-vous, c'est une affaire réglée : tant que
l'bon Dieu s'obstinera à me les prendre, moi je
M'obstinerai à en reprendre.

Dans la rue:
-Tiens ! je te croyais marié.
-Non, la chose n'a pas eu de suite.
-Ah 1 qu'est ce qui a rompu, elle ou toi?1
-C'est son père.
-Comment cela?1
-Il n'est ruiné.
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RIMES D'AUTOMNE i

A MADEMOISELLE ROSE-ANNA L.... s
ci
Ic

-O nature1 pourquoi ces splendeurs automnales,
Te préparerais-tu pour quelques saturnalesd

Pourquoi ces babits fins, ce solennel décor
D'émeraude tout pâle et de pourpre, puis d'or? p

Est-ce pour le départ de qui t'a féoondéeu
De l'amant inconstant qui t'a seul possédéep

- Comme la poitrinaire allant vers le tombeau,
Qu'un rayon de santé guide-brillant flambeau t

Je meurs en souriant, belle, fraîche, pimpante
Vidant avec transport ma coupe de népenthe.

CHEZ NOS AINES

"Quand on est apte à ça, on est apte à tout."e
Cette réflexion, beaucoup plus profonde queu-c

phonique, terminâit l'autre jour par un immensea
éclat de rire une discussion sur les aptitudes va-
riées, universelles de nos compatriotes.

Un Français, peu indulgent envers les liaisonst
dangereuses, termina le débat en déclarant qu'ilj
ignorait les beautés de la langue iimaque, qu'un
peuple qui joignait à des qualités incontestables
l'avantage d'être à la fois taptaça et taptatou de-
vait être bien près de friser la perfection au risque
de la rendre suspecte à M. Robilard, et que cette
phrase à elle seule prouvait surabondamment l'é-
tonnante diversité du talent canadien.

L'auteur de la cacophonie en question avait cité1
plusieurs faits à l'appui de la thèse qu'il soutenait1
et qui était la bonne à mon sens. Nous descen-i
dons d'une race qui n'est pas, tant s'en faut, la1
plus sotte de l'univers. Les conditions de notre1
existence, notre éloignement des grands centres
intellectuels, l'absence presque complète chez les
nôtres de ces fortunes colossales qui permettent à
plusieurs générations d'une même famille de con-
sacrer exclusivement à l'étude des arts et des
sciences les heureuses facultés que l'atavisme dé-
veloppe de plus en plus, le manque d'écoles, de
musées, de bibliothèques, de monuments qui
puissent entretenir le goût, créer des vocations,
tenir l'intelligence en éveil en mettant à la portée
de tous les résultats des recherches, des collections
et des travaux d'une longue suite de devanciers,
l'éparpillement d'une population peu nombreuse
disséminée sur un vaste territoire, les lacunes re-
grettables qui interrompent la chaîne des tradi-
tions scientifiques, littéraires et artistiques, les
tyranniques exigences du pr>imo vivere, tels sont
les obstacles qui se dressent devant nous et ils
sont plus que suffisants pour expliquer notre infé-
riorité relative.

Ceux qui se rendent compte de ces inconvé-
nients sont parfois portés à croire que dans ces
conditions il est impossible de conserver chez nous,
même à l'état latent, les aptitudes qui font la gloire
des nations mieux favorisées que la nôtre. Ils se
demandent de bonne foi si nous devons entamer
la lutte, îi la partie n'est pas trop inégale et si les
difficultés que nous avons à vaincre ne nous auto-
risent pas à nous laisser distancer davantage.

D'autres vont jusqu'à nous reprocher de ne pas
avoir chez nous des monuments qui existaient ail-
leurs bien avant la découverte du Canada.

Les fondateurs de la nationalité canadienne-
française étaient tous des héros sans le sou. Tous

Il faut en prendre son parti: Nous manquons
ci de tout ce qui, chez nos aînés, entretient le feu
sacré ; nous n'avons pas même un public appré-
diateur. Cela doit être et cela sera encore d'ici à
ongtemps.

Ici, pas de classe opuleusement oisive, capable
le payer au génie artistique le tribut nécessaire à
ia subsistance.

Il en serait peut-être autrement si toute la po-
pulation française du Canada était groupée dans
une seule ville, et môme alors elle ne dépasserait
pas beaucoup la moitié de la population parisienne,
mais tant que nos groupes épars, séparés par des
centaines de lieues, se livreront isolément et simul-
banément à l'intéressante occupation qui conisiste
à tirailler l'appendice caudal de Sa Majesté Sata-
nas, les artistes égarés dans nos parages seront
obligés de leur prêter main-forte.

S'en suit il qu'il y ait chez nous absence com-
plète de sens artistique?1 Pas le moins du monde.

Le goût n'est pas cultivé. En ce qui concerne
le théâtre, il eRt faussé par les cabotins de langue
anglaise qui sont à peu près les seuls représentants
de l'art dramatique en ce pays.

Cependant, les succès remportés par quelques-
uns des nôtres à l'étranger prouvent qu'il y a de
l'étoffe chez nous, et de l'étoffe du pays par-dessus
le marché.

L'Albani, Lavallée, Desève, Hébert, Fréchette,
et autres, ont prouvé que l'intelligence du Cana-
dien est plus vaste que le champ ouvert à son
activité.

Je m'abuse peut être, mais il me semble que la
condition exceptionnelle dans laquelle nous nous
trouvons nous offre, à côté des inconvénients que
j'Jai signalés, certains avantages propres à multi-
plier nos facultés intuitives..

Les vastes horizons, le besoin d'observer, cet air
de liberté que l'on respire dans toutes les parties
de l'Amérique sous quelque forme gouvernemen-
tale que l'on cherche à déguiser des institutions
aussi démocratiques que nos moeurs sont égali-
taires, la confiance en soi même, la nécessité de la
lutte pour l'existence et la conviction intime que
le travail intelligent peut aplanir tous les obs-
tacles: voilà ce qui a déterminé certaines vocations
artistiques que les connaisseurs étaient à cent
lieues de rêver.

Il'Notre pays nous off re un théâtre trop restreint,"
il n'a pas voulu être le premier à nous connaître,
se sont dit nos compatriotes qui sentaient en eux
l'étincelle du feu sacré. "«Nous le ferons connaître
ailleurs, et il nous connaîtra plus tard. Le monde
pour arène, la gloire de notre pays pour but et le
travail comme moyen."

Et ils sont partis pour la Ville-Lumière, qui,
depuis quelques années, devient plus que jamais
la Mecque de tous les Canadiens fanatisés par une
louable ambition. Ils y ont puisé des connais-
sances qu'ils n'auraient jamais pu se procurer ici.
Encouragés par leur exemple, plusieurs jeunes
peintres et musiciens les ont suivis

Les médecins ne sont pas restés en arrière et,
depuis quelques années surtout, plusieurs spécia-
listes canadiens sont revenus, après avoir suivi
avec succès les cours des plus célèbres médecins de
la faculté de Paris. Citons les docteurs Fouché,
Desjardins, Brodeur, Chrétien-Zaugg.

Ce dernier, re-çu médecin en 1881, partit immé-
diatement pour Paris où il suivit les hôpitaux
pendant un an. Après avoir fait ce stage, il fut
nommé chef de clinique chez M. de Weker. En
1889, il revint au Canada, et six mois après il
était rappelé par M. de Weker. Chef de clinique
chez le docteur Chatellier, pour les maladies des
oreilles, du nez et de la gorge, pendant plusieurs
années, il fut nommé à l'Hôtel-Dieu pour les af.
fections des yeux, des oreilles et de la gorge, en
juin 1891.

Le docteur Hormidas Brodeur a aussi passi
trois ans à Paris. Il a suivi les cours de Guyon
pour les maladies des voies urinaires, etc., de Ber,
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de très loin pour se faire traiter à Paris, ce qui
permet aux médecins d'étudier sous les grands
maîtres des cas pathologiques très intéressants.

Ce n'est pas la vie de bohême que nos Cana-
diens vont chercher là. Tous travaillent sérieuse.
ment et ont le bon esprit de profiter de leur séjour
à Paris pour s'instruire au lieu de passer leur
temps à s'amuser.

L'un d'eux doit nous revenir vers le 15 no-
vembre. Je veux parler du docteur Lespérance,
qui a laissé d'excellents souvenirs à Montréal. En
voilà encore un qui n'aura pas perdu son temps.

Il a fait ses études médicales à l'Ecole de
Médecine et de Chirurgie de Montréal, et en 1886
il recevait-son diplôme de Médecin et de Maître
en Chirurgie. Après une année de pratique aux
Etats Unis, il revint à Montréal et fut nommé in-
terne à l'Hôtel-Dieu, où il demeura un an.

La même année l'Ecole de Médecine le choisit
comme démonstrateur d'anatomie et vers le même
temps le chargea de faire des conférences sur l'his-
tologie. Il occupait encore ces deux chaires trois
ans plus tard, lorsqu'après avoir pratiqué pen-
dant deux ans à Montréal, il partit pour Paris au
mois d'avril 1889.

Il a recommencé toutes ses études et subi seize
examens avec beaucoup de succès dans l'espace de
dix-huit mois. Externe dans plusieurs des hôpi.
taux de Paris, il a suivi les couru des grande
maîtres de l'art. Le Dr Lespérance joint à un
grand amour du travail des talents de premier
ordre. Il a passé son dernier examen le 23 juin
et n'a plus qu'à produire sa thèsp, qu'il présentera
le 1er novembre prochain. Après cette dernière
épreuve, à laquelle il s'est préparé avec tout le
soin possible, il nous reviendra avec le titre de
docteur en médecine de la faculté de Paris.

Ce sera un de plus à ajouter à la brillante pha-
lange des médecins consciencieux qui ne se sont
pas contentés de leur brevet, mais qui consacrent
toute leur vie à approfondir les secrets de l'art ai
éminemment utile qui permet à l'homme de soula-
ger et de guérir son semblable.

On a beau blaguer la médecine et les médecins,
ils sont bien rares ceux qui ne les prennent pas au

isérieux lorsque la maladie amène la réflexion.
Les connaissances théoriques et pratiques, pui-

sées au prix de lourds sacrifices à la source même
où président les sommit ès*de la science médicale,
sont justement appréciée s à Montréal, et le Dr
Lespérance pourra compter à son retour sur une
excellen)te clientèle.

Le Dr de Martigny doit être actuellement à
iParis, et le Dr Chevrier, l'un des collaborateurs du

MONDE ILLUSTRÉ, y poursuit aussi ses études mé
dicales qui, je l'espère, ne lui feront pas oublier les

1Muses.
Je constate avec plaisir que notre jeunesse cana-

dienne comprend de mieux en mieux l'utilité de
poursuivre ses études à Paris. Ceux là même qui

ine peuvent se procurer cette satisfaction retireront
quelque avantage de l'expérience acquise par leurs
camarades mieux favorisés par le destin.

BIBLIOGRAPHIE

1 Le Père Lacordaire et les jeunes gens, lecture faite au Cercle
Ville-Marie, de Montréal, par le Rév. Père Babon-
neau des Frères Prêcheurs: in-12, de 60 pagea ; Ru-
sèbe Sénécal & Fils, éditeurs.

De nos jours où il s'imprime un nombre ai consi-
i dérable de livres, brochures et publicatL-ns di-

verses, tant de pages frivoles, d'une lecture vaine
é et aride, nous passent sous les yeux, comme à
à notre insu, que notre étonnement est vif, notre
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fait charmant que je viens présenter à mes lec:
teurs. Ceux qui connaissent Lacordaire, et ilsi
sont légion, en ont eu assez d'y voir inscrit son
nom ; ceux qui ont goûté ' avantage d'entendre et
d'admirer, l'année dernière, à Notre-Osame de
Montréal, le Père Bïbonneau, l'éloquent frère en
religion du moine illustre de Sorèze, savent que
mon sentiment n'est pas outré.

Tout le monde voudra relire cette conférence si
belle, si grande, si pure et noble, qui avait attiré,
au mois de mai 1890, à salle comble, toute l'élite
de la société montréalaise à l'une des plus remar-
quables séances littéraires dont la Cercle Ville
Marie garde souvenir en ses annales.

Ceux qui ont pu l'entendre chercheront à renou-
veler ainsi l'émotion ressentie naguère en face d'un
fils de Saint-Dominique révélant à ses auditeurs
les secrets intimes d'une âme forte, d'un coeur
aimant le coeur, l'âme d'un frère, d'un religieux
comme bien des Piècles n'en ont pas vu. D'autres
qui n'eurent pas cEt avantage unique voudront se
dédommager en lisant ce qu ils n'ont pu entendre.
Nous les approuvons, certes, fort.

Main entre tous, tiendront à lire, et à bon es-
cient, le petit livre dont nous nous occupons ceux
qui y sont particulièremment intéressés: j'ai nommé
les jeunes gens. Il leur convient de le choyer,
d'en faire comme un vadie mecum, puisqu'ils y t rou.
veront à jamais le précis d'une doctrine à la fois
suave, droite et bonne, propre à faire le bonheur
et la gloire de leur vie. Et ils jouiront, d'une
jouissance bien douce, à savourer l'art merveilleux
avec lequel le savant coniférencier a su agencer
pour eux ces pages, parmi les plus belles du prédi-
cateur incomparable qui a mérité d'être appelé
Csl'apôtre des jeunes gens," où il donne à sa chère
jeunesse de paternels conseils sur l'amitié, le carac-
tère, l'honneur, la chasteté, etc. ; toutes ces vertus
si nécessaires à ceux qui ont à coeur de devenir des
hommes.

Nous voudrions citer des passages qui nous ont
ravi : peine inutile ; Lacordaire serait à citer en
entier, à ce compte là, et le père Babonnean n'a
pas besoin, pour sa réputation, que nous appuyions
davantage. Donc, nous allons laisser aux lecteurs
avides le contentement de la surprise : nous les
renvoyons à la conférence imprimée.

Seulement devons-nous louer comme elle le mé-
rite l'initiative prise par la direction du Cercle
Ville-Marie, de cette phablication. Ce discours fit
un jour les délices du public auditeur, cette bro-
chure, certes, fera celle du public lecteur. Sou.
haitons aux directeurs du Cercle de continuer dans
cette bonne voie et de réaliser l'espérance, par la
rumeur encouragée, que la conférence du père Ba-
bonnean sera bientôt suivie de celle, plus récente,
du père Henriot, laquelle fut auasi un succès. On
dit même qu'un plus grand nombre des belles lec-
tures qui se font dans ce cénacle littéraire parai.
tra ainsi en brochure-s formant série?1 Tant mieux!1

La forme typographique est parfaite: la maison
Sénécal s'est surpassée pour la rendre digne du
fond. C'pestssez dire avec quelle rapidité les
exemplaires de cette conférence, magnifique de
toutes façons, vont s'envoler de chf:z les princi-
paux libraires de Montréal, où, ils ont été mis en
dépôt !

L'éditeur Granger vient de mettre en vente la
seconde édition d'un ouvrage -qui semble appelé à
une grande popularité. Cela s'explique par le
fait que le nom de Ni. Louis Ftéchette, le poète
laiuréat, est attaché à ce livre. Voilà qui en ferait
mousser bien d'autres. Les Feuilles volante8 for-
ment un très joli volume in-douze, de deux cents
pages, qui fait l'honneur et la recommnandation de
l'éditeur et des imprimeurs, MM. Désaulniers et
Leblanc.

Quant au mérite intrinsèque de l'ouvrage, un
de nos collaborateurs se chargera de l'exposer dans
un piochain numéro.

rateurs de la revue bostonnaise qui réligera ceti
article est, parait-il, un homme très entendu en la
matière, et tout annonce que ce travail sortira dui
commun

Nous nous faisons un devoir et un plailir de
communiquer cette nouvelle à nos lecteurs, comp-
tant bien que parmi eux plusieurs amateurs vou-
dront se procurer l'intéressaànte livraison décem-
brale de notre confrère de là-bas.

Adresse : No 86, Federal street, Boston, Mass.

LE SUICIDE DU GÉNÉRAL BOULANGER
(Voir gravures)

On a donné plusieurs variantes des événements
qui ont accompagné ce suicide. Le mari de la
nièce du générai, M. Dutens, qui l'avait accompa
gn6 en exil, a fixé d'une façon définitive les dé-
tails de cette fin tragiquie.

"lJe savais, a dit M. Datens, le général déter-
miné à en finir avec une existence qui lui posait,
mais non dans ces conditions.

"lJe suis comme une horloge qui a perdu son
ressort, et rien ne pourra me remonter ", nous di-
sait il souvent, à Mme Dutens et à moi, alors que
nous eisayions de le distraire de son chagrin.

"iMais je ne pouvais supposer qu'il se tuât au
cimetière, j'étai, convaincu que c'était dans sa
chambre, dans son lit, devant le portrait de celle
qu'il a regrettée jusqu'à la mort, qu'il accompli-
rait sou sinistre projet. Aussi lorsqu'on me pré-
vint qu'il était, contre son habitude, sorti dès le
matin pour aller au cimetière, je ne fus pas très
inquiet.

"lNéanmoins, je m'y rendis et comme on m'avait
prévenu que le général avait un quart d'heure d'a-
vance sur moi, je hâtai le cocher le plus que je
pus.

"lEn arrivant devant la porte du cimetièrP, je
trouvai le cocher et le valet de pied bien tran-
quilles, ce qui me rassura à cause de l'avance en
question et de la qualité de ses chevaux ; je me
fia la réflexion que, s'il avait voulu se tuer, ce sie-
rait déjà fait.

IlJ'entrai précipitamment dans le cimetière et
je l'aperçus auprès de la tombe, les deux mains
dans les poches, selon sa coutume, aimai que vous
le savPz, les sortant de temps en temps pour re-
dresser une fleur, arranger une couronne.

"lEn m'apercevant, il me rfg-rda sans aucune
colère et me demanda par quel hasard je me trou
vais là. Je ne pus lui cacher quel avait été notre
effroi à tous, et alors il sourit et, me prenant le
bras:

"4-Mais vous ôtes tous fous ; si j'avais voulu
me tuer,! ce serait dans ma chambre et pas ici. Je
ne seraiqi pas tranquille, il y a des ouvriers tout
autour, des visiteurs, il peut survenir un enterre-
ment, et, pour se tuer, à mon avis, il faut être
tranquille.

"lMais, si j'avais voulu me tuer ce matin, je
n9auri pas fait atteler, ce qui a donné l'éveil ; je
serais sorti à pied, j'aurais pris un fiacre, je serais
venu ici et tout eût été dit.

"lSi je suis venu ici ce matin, c'est, vous le sa-
vez bien, parce que c'est ma vie d'être ici et que
je ne vis pas lorsque je suis loin de cette tombe."

"lNous causâmes alors très amicalement ; puis,
tout d'un coup :

"l-Voilà l'heure qui s'avance. D'après ce que
vous M'avez dit, ces dames doivent être inquiètes ;
nous allons rentrer déjeuner. Vous avez une voi-
ture?1

"-Oui, général.
"-Eh bien 1 allez la payer ; je vais pondant
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rite, la tête penchée sur la poitrine Deux filets
de sang lui coulaient de chaque côté du crâne ; il
eut quelque& légers Spasmes, et ce Eut tout."

Voici maintenant l'hôtel de la rue Montoyer
qu'habitait le général Boulanger. C'est, on le
voit,, une simple maison bourgmoise ; toutes les fe-
nôtres sont closes, les persiennes fermées et les
stores partout ahaissés. 'Une seule fenêtre est ou-
verte au deuxième étage, montrant une silhouette
de femme qui, penchée, re-garde les groupes arrê-
tés devant la maison. C'est Mme Boulanger
mère; elle ne sait rien encore de l'é, énement,
alors que, par un poignant contraste, le corps de
son fils est étendu à côté d't-lle.

Dans la pièce du second étage, en e ffet, dont les
deux fenêtres sont, dans nntre gravure, à droite
de celle où est placée Mme Boulanger, est éte-ndu
le cadavre. Entrons-y. L'ameublement en a été
Souvent décrit ; le bleu domine. C'était la chaèm-
bre de l'amie, le corps repose sur le lit où elle-
même est morte, un lit de milieu. La figure est
calme. La pho ographie nous montre sur la
tempe gauche la blessure faite par la balle à sa
sortie, le trou est caché par un tampon de ouate
engagé dedans.

le général est en frac, tenue de soir4e, avec
pantalon à bande de soie. Sur la poitrine, à
droite, la plaque du grand-officier de la Légion
d'honneur.le corps, dans son ensemble, forme
une grande ligne noire, rigide, sur l'étoffe du des-
sus de lit. Des bouquets sont disséminés tout au-
tour.

UN NOYAU

HISTOIRE VRAIE

La mère avait acheté des prunes, et voulant les
distribuer aux enfants après le dîner, elle les avait
mites sur une assiette.

Vania n'avait jamais mangé de prunes ; ces
fruits le tentaient beaucoup ; il les avait flairés
et désirait fort les goûter ; il ne faisait que tour-
ner autour. R~ené seul dans la chambre, il i e
put ré -iter à la tentation; il en prit une et la
mangea.

Avant le dîner, la mère compta les prunes, et
vit qu'il en manquait une.,- Elle en informa le
père.- A table, le père demanda :

-Eh bien, mes enfantd. n'en est-il pas un
parmi vous qui ait mangé une prune?

Tous répondirent:. IlNon 1 "
Vania devint rouge comme une cerise et af-

firma : "Non, je n'en ai pas mangé."
Alora, le père reprit :
-Si quelqu'un de vous l'a mangé, ce n'est pas

bi-n, mais là n'est pas le malheur. Le malheur
Fast qu'il y a des nnyaux dans les prunes, et que
si 1 on avale un de ces noyaux, on meurt das les
vi.-gt-quatre heures ; voilà ce que je crains.

Vania pâIt et s'écria :
-Non, j'ai jeté le noyau par la fenêtre 1
Tout le monde rit et Vania se rmit à pleurer.

NOUVELLE B &NQUE D'ÉPARGNE$

T.a Banque du Peuple a ouvert comme nos lec-
teurs le savent, un département d'Epargnes, dans
sa succursale No 1555, rue Ste-Catherine, coin de
la rue Sàint- % ndré, à Montréal. On y reçoit en
dépôt toutes les petites émonomies, à partir de
Ilune piastre " en montant. La Banque paie sur
ces dépota 4 pour cent d'intérêt.
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BEAIUX-ARTS. -DANS LE BOUDOIR
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ROMAN CANADIEN INÉDIT

UN

AMOUR sous LES FRIMAS
-o-

Lui, s'enhardissait. Il passait ses longs doigts,
effilés dans les boucles soyeuses de la chevelure de
la jeune fille, en lui murmurant à l'oreille des pa-
roles d'amour.

Dans leur ravissement, ils oubliaient où ils se
trouvaient. Ils ne s'apercevaient plus que les
dernières notes de la musique venaient d'expirer
avec le dernier frôlement des pieds sur le parquet.
Maintenant, il ne venait du salon qu'un bruit
confus de voix.

-Marguerite, continuait Alfred, dites-moi en-
core que vous m'aimez. Il est ai doux d'entendre
de telles paroles de votre bouche.

-Oui, je vous aime, vous seul, toujours, tou-
jours i

Et pris d'un soudain transport, Alfred enlaça
la jeune fille de ses deux bras, et l'attirant douce-
ment à lui, lui imprima sur la joue un délicieux
baiser.

Alors la pensée lui vint que quelqu'un pouvait
les voir. Il tourna la tête et aperçut Annie dans
l'embrasure de la porte. Elleétat toute pâle ;
mais elle avait le sourire aux lèvres, un de ces
sourires résignés qui cachent une souffrance.

-Excusez moi, ma cavalière, fit Alfred un peu
décontenancé, il fait si chaud dans ce selon....

Au même instant, Henri arrivait.
-Je vous cherche partout. Je ne savais pas

ce que vous étiez devenu.
Marguerite s'avança et répondit:
-Comme vous le voyez, nous sommes venus

chercher ici un peu d'air. Vraiment, on étoufle
dans ce alon.

-C'est vrai, fit simplement observer Henri ; la
chaleur est trop forte.

Et tout en offrant son bras à Annie, Alfred
pensait à part lui:

-S'il était arrivé une demi-minute plus tôt, il
nous eût surpris. Quel maheur!1 Annie nous a
vus, c'est vrai, mais c'est une bonne fille ; je Suis
certain qu'elle ne dira rien.

Et alors il redoublait d'attention pour elle, lui
donnant à entendre qu'il cherchait à acheter son
silence.

Elle le comprenait très bien, et, refoulant au
fond de son coeur les flots d'amertume qui y sur-
nageaient, elle souriait de son mieux et répondait
avec la meilleure grâce du monde.

Le reste de la soirée se passa san encombre.
Aussi, par nécessité et par la force des choses,

Annie était devenue complice dans cette comédie
presque quotidienne, car les parties de plaisir se
renouvelaient très fréquemment. Il ne lui venait
même pas à l'esprit l'idée de jouer un autre rôle
que celui de confidente forcée, ni de dévoiler l'in-
trigue où elle se trouvait mêlée. Vendre Alfred,
n'était ce pas du même coup s'attirer son inimitié
et se priver volontairement des attentions qu'il
avait pour elle 1 Elle ne savait que trop que ces
attentions n'étaient de sa part qu'une feinte ; mais
malgré tout cela, elle en savourait la douceur et
dans ses rêves le plus doux, elle entrevoyait un
jour où son amour serait payé de retour. Que ne
supportons-nous pas avec l'espérance ?

VIII

une sauterie, un autre soir le patinoir, le tobaggan,
traîneau, etc.

Leps familles Spencer et Spierling étaient émer-
veillées du changement survenu dans les rapports
de Marguerite avec Alfred ; celui-ci ne leur don-
nait plus aucune inquiétude. Elles lui en savaient
gré et lui montraient leur contentement à. l'occa-
sion. En effet, à la demande d'Henri et de Mar-
guerite, Alfred et Annie étaient reçus chez leurs
parents. Alfred recevait les compliments de ces
dames sans broncher, et répondait à leurs amabi-
litées le sourire aux lèvres. Mais, intérieurement,
il rageait. Ce rôle d'hypocrisie qu'il était obligé
de jouer révoltait sa conscience d'honnête homme.
Toutes les prévenances dont il était obligé d'en-
tourer Annie lui semblaient comme autant de
vols faits à Marguerite. Cette contrainte lui était
un supplice. D'ailleurs, il était trop clairvoyant
pour ne pas s'apercevoir qu'Annie n'était pas dupe
de aes manèges. Il comprenait qu'elle l'aimait et
que dans son amour seul elle trouvait la force de
ne rien dire. Mais qui sait si un jour la patience
ne lui échapperait pas ? Etait il si sûr de lui-
même et de Marguerite qu'il pût croire qu'à la fin
ils ne se trahiraient pas. Cette situation ne pouvait
durer. Elle ne menait à rien. Ce n'était pas une
solution, mais seulement un ajournement ; le men-
songe n'a qu'une durée éphémère, la vérité seule
est éternelle, et un jour où l'autre elle devait écla-
ter. Plusieurs fois eux-mêmes, ils avaient failli se
trahir par un regard, une parole, un sourire Henri
ne voyait rien ; mais Annie, tout en feignant de
ne rien voir, s'apercevait de tout. Parfois, le ser-
pent de la jaldusie la piquait au coeur, et elle se
redressait sous la morsure comme un cheval qui se
cabre sous le frein. Puis la réflexion subite arri-
vait : A quoi cela m'avancerait il 1 Patientons
encore. Et elle patientait toujours, se prêtant
malgré elle à cette infâme comédie de l'amour qui
lui brisait le coeur.

Un soir, après souper, une bande joyeuse s'éloi-
gnait de la ville par les chemins fraîchement su-
poudrés de blanc. Le ciel était ssez clair. Seule,
une grande tache noire barrait l'horizon. Le défilé
des traîneaux glissait comme un long reptile au
milieu du bruit des grelots et des éclats de rire.

Arrivés à un 'carrfour ou plutôt à une sorte de
clairière sur la lisière d'un bois, jeunes gens et
jeunes filles descendirent. Des rondes s'organi-
sèrent. Ils n'avaient d'abord que l'intention de
s'arrêter un instant, le temps de se dégourdir un
peu les pieds et de se réchauffer, car malgré leurs
fourrures, le froid commençait à les saisir, et le
temps de laisser reposer les chevaux. Cependant,
ils prenaient goût au jeu et ils s'y attardèrent.
Dans l'animation du jeu, ils ne s'apercevaient pas
que la barre noire de l'horizon s'é!oignait dans le
ciel. La brise fraîchissait. Soudain, un violent
coup de vent se déchaîna en soulevant des tour-
billons de neige aveuglante. Les arbres, pris d'une
convub-ion soudaine, se cabraient,.ruaient comme
des chevaux emportés au milieu d'un nuage de
poussière.

Les danseurs, surpris par cette attaque subite,
presque soulevés de terre par le vent, aveuglés par
la neige, se précipitèrent vers les traîneaux. Il
n'était que temps. Les chevaux commençaient à
s'emporter. Alfred. qui tenait Marguerite par la
main dans la danse, l'entraîna rapidement. C'était
un mouvement instinctif. L'attaque avait été si
prompte qu'elle ne laissait pas un moment de ré-
flexion. C'était un sauve qui peut général. Tout
le monde fuyait sans savoir où il allait. Alfred
reconnut son cheval qui commençait à fuir. Il
courut après en traînant toujours Marguerite par
le bras, et réusssit à l'arrêter, puis il fit monter la
jeune fille et se jeta lui môm~e dans le traîneau au
moment où le cheval affolé s'emportait de nouveau.
C'était de tous les côtés une débandade générale.

Alfred était impuissant à maîtriser son cheval.
Il ne savait pas d'ailleura où il allait. Il était
aveuglé par la neigeue leavent lui souflit1&l

-Oui ; mais ce n'est rien ; c'est passé mainte-
nant. Où sont nos camarades 1

-Ma foi, je n'en sais rien. Je ne puis rien
distinguer à travers ces tourbillons de neige. Je
vais appeler.

Il cria fortement à diverses reprises et dans
toutes les directions.

IlI cria vainement. Aucun écho ne répondit à
sa voix. Il écouta. Rien, que le mugissement
de la tempête à travers les arbres. Il regarda
tout autour de lui, ou plutôt, il essaya de regarder.

Il ne vit qu'un tourbillon de neige au milieu du'
quel se tordaient les branches noires et dénudées
des arbres, comme de sombres squelettes sous des
lambeaux de suaires blancs. Que faire 1 De quel
côté se diriger 7 Il se trouvait dans une prairie.
Il fit avancer son cheval au hasard. Bientôt il
arriva à un chemin qu'il crut reconnaître. Le
cheval s'arrêta ; Alfred ne savait de quel côté le
diriger.

Marguerite avait dégagé sa tête de la fourrure
avec un petit air visiblement inquiet:

-Qu'y a t il donc ?
-Il y a que je suis bien embarrassé. Je ne

sais vraiment pas de quel côté aller. Il n'y a pas
moyen de se reconnaître ici.

-Rapportez-vous en à votre cheval. J'ai tou-
jours entendu dire que ces animaux pouvaient
reconnaître très bien leur chemin.

-Oui, je le sais ; mais voyez, le cheval est
aveuglé, il ne sait pas lui-même de quel côté sie
tourner.

Cependant, au même moment et comme s'il eût
compris, l'animal fit un léger mouvement à droite.
Alfred secoua les rênes, et le cheval continua sa
marche.

-A la grâce de Dieu!1 s'écria-t il.
-A la grâce de Dieu!1 soupira Marguerite,

comme un écho, et elle s'enfonça la tête dans ses
fourrures comme un gracieux oiseau qui ramène
sa tête sous son aile pour s'endormir.

Ils ne pouvaient avancer que lentement. Ils
allèrent ainsi pendant plus d'une demi heure, qui
leur sembla longue comme une éternité. L'ouragan
augmentait de fureur, la neige s'épaississait ainsi
que les ténèbres, et pas une maison ne se dessinait
dans l'ombre!1 Le cheval allait toujours lentement,
la tête et les oreilles baissées.

Alfr-ed commençait à avoir froid. Il avait en-
tassé toutes ses couvertures sur Marguerite, et
celle-ci avait dû presque se fâcher pour qu'il en
gardât une. M ais il endurait héroïquement sa
souffrance. ýQue n'eût il pas souffert pour Margue-
rite, et pourvu qu'elle ne souffrit pas trop, que lui
importait le rmste ?

Tout-à-coup, il eut une exclamation de joie, le
cri du matelot naufragé qui aperçoit une voile.

-Voyer, Marguerite, une lumière.
La jeune fille qui, depuis longtemps. se tenait

tranquille dans une muette résignation, se souleva
soudain.

-Ah ! enfin, mon pauvre Alfred; vous devez
être à moitié mort de froid et de fat gue.

-Non, non ; ce n'est rieLi, Marguerite, et en
tout cas vos bonnes paroles suffiraient pour me
ranimer.

-Flatteur, ne put s'empêcher de dire la jeune
fille.

Le cheval lui mème sans doute avait aperçu la
lumière, car il se dirigea de ce côté d'un pas plus
allègre. Il vint s'arrêter devant une porte basse.
C'était une petite maison à un seul étage, d'appa.-
rence peu riche, mais propre et ayant un certain
cachet d'élégance avec ses faux airs de chalet
suisse.

Alfred donna à peine un- coup d'oeil à la façade
de la maison ; il allait frapper à la porte lorsque
celle ci s'ouvrit tout à. coup et dans l'encadrement
de la porte apparut une fraîche figure de jeune
fille aux blonds cheveux.

Esat-ce vous, papa et maman I1s'écria-t-elle.

-AfMo mme, mnsiur. acommnffl êtes
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(Suite)

A la Havane, au Mexique, aux Indes et dans
bien d'autres lieux, quand on voulait parler d'un
homme à qui tout réussissait et dont les coffres re-
gorgeaient d'or, on avait coutume de dire:

ciHeureux comme don José Rovero.
On bien :
"iRiche comme don José Rovero."
Qu'il était loin ce temps où José Rovero, le

pauvre pâtre, les jambes nues et ne sachant pas
lire, menait paître des chèvres sur la plage de Ca-
dix!1

xi

TROIS LETTRES

Cette fois encore il nous faut franchir un nou-
vel espace de plusieurs années. Dieu avait béni
le mariage de Philippe Le Vaillant et celui de
José Rovero, deux enfants étaient venus au
monde, l'un au Havre, l'autre à la Havane.

Le fils de Philippe s'appelait Olivier ; la fille de
José portait le doux nom d'Annunziata.

Le Français et l'Es-pagnol conservaient au fond
de leur coeur la profonde et sainte amitié de leur
jeunesse, mais absorbés par les tendresses exi-
geantes et par les joies du foyer, ils ne s'écrivaient
plus qu'à de longs intervalles et perdaient tout es-
poir de se revoir jamais.

'Un jour, don José, causant avec le capitaine
d'un navire français que des avaries contraignaient
à relâcher à la Havane, apprit à l'improviste une
terrible nouvelle.

Philippe Le Vaillant, victime de la confiance il-
limitée qu'il accordait à deux maisons de banqlue
importantes, venait de perdre des sommes im-
menses et se trouvait à la veille d'une ruine com-
plète.

Le lendemain l'un des navires de don José
mettait à la voile pour le Havre ; il portait une
lettre à l'adresse de Philippe Le Vaillant.

Voici cette lettre

"Eh ! quoi!1 mon vieil ami, mon frère, le mal-
heur est venu frapper à ta porte, et tu ne m'as
pas dit : 1"José, j'ai be8oin de toi /

"4Comme il faut que je t'aime, Philippe, pour
trouver en moi-même assez d'indulgence pour te
pardonner!

44Esteban Gallina, capitaine de l'un de mes na-
vires, et chargé par moi de te remettre ce pli, fera
transporter chez toi, au moment de son arrivée au
Havre, une somme de quatre millions en monnaies
d'or, onces et doublons., Je reconstitue, de mon
autorité privée, notre association dissoute à l'épo-
que de mon mariage. La maison 'Philippe Le
Vaillant et José Rovero recommence, à compter
d'aujourd'hui une nouvelle existence.

"iJe n'ai pas besoin d'ajouter que je ferai hon-
neur à toutes les traites que tu jugeras à propos
de tirer sur moi, et que je me reconnais personnel-
lement responsable de tous les engagements que
tu prendras en notre nom commun.

"4Le temps me manque pour t'écrire plus lon-
guement. Je me hâte de t'embrasser en te disant
que je t'aime.

Nees

promise que parce que les pertes énormes qu'il ve-
nait de subir paralysaient son crédit et rendaient
impossible la réalisation immédiate d'un actif
dont le chiffre dépassait, et de beaucoup, celui du
passif.

Les millions de la Havane comblèrent l'abîme
ouvert sous les pas de l'armateur, dont la t-itua-
tion se trouva tout à coup d'autant plus solide
qu'elle avait été plus chancelante.

Au bout de quelques mois le déficit était com-
blé, les affaires de Philippe reprenaient une ex-
tension gigantesque et José Rovero rentrait dans
les sommes avancées par lui.'

Telle était la position réciproque des deux amis.
Il nous semble que la dette de reconnaissance

contractée par l'un et par l'autre pouvait et de-
vait passer pour égale, et que l'Espagnol avait
pour sa part largement payé cette dette; cepen-
dant il se regardait toujours et plus que jamais
comme l'obligé de Philippe Le Vaillant.

Voici que nous avons liquidé notre compte avec
le passé, et maintenant nous prions nos lecteurs
de rejoindre avec nous don José dans cettre cham-
bre où nous l'avons entendu murmurer aux pieds
du crucifix une prière ardente et déchirante.

Nous avons laissé le vieillard assis dans un fau-
teuil à dossier sculpté ; les coudes appuyés sur
son bureau, la tête cachée entre ses mains, tandis
que de grosses larmes tombaient une à une de ses
yeux.

IlFrappez moi jusqu'à la mort, avait il crié à
Dieu dans son désespoir, mais ne rejetez pas ma
demande unique et suprême ! Laissez-moi vivre
jusqu'au jour où la réponse venue de Fi ance m'ap-
prendra que mon enfant chérie peut espérer en-
core en l'avenir, et qu'une terre lointaine garde une
famille et du pain à la pauvre fille qui se croit au-
jourd'hui si riche et si heureuse, et qui sera, de-
main peut être, orpheline et sans asile. Voilà ce
que je vous demande à deux genoux, mon Dieu !
Oh ! n'est-ce pas, Dieu bon et miséricordieux,
n'est-ce pas que vous accorderez cette grâce au
malheureux père qui va mourir?1"

Ce lettre, dont le vieillard attendait l'arrivée
avec une patience désespérée, devait être la ré-
ponse de Philippe Le Vaillant à un message en-
voyé en France par José Rovero bien des mois au-
paravant.

Nous devons reproduire ici textuellement le
contenu de ce message, et il achèvera d'éclairer la
situation de nos personnages.

"«La Havane.-Février- 1769.

"Pardonne-moi, mon vieil ami,, pardonne-moi,
mon frère, si les lignes que je t'écris en ce moment
t'apportent un violent chagrin J'aurais voulu ne
te faire partager que mes joies, mais, hélas ! au-
jourd'hui, je n'ai plus que des douleurs à apporter
à ceux que j'aime.

"lTu doutes de ce que tu lis, n'est-ce pas?1 Tu
ne peux me comprendre, toi qui sais que partout
on m'appelle : José Jiovero le riche I José Jiovero
l'heureux I toi qui crois que l'unique dése>spoir de
ma vie a été la mort de ma bien-aimée liola, qui
m'a laissé, en quittant cette terre, un ange de con
solation et d'amour, sa vivante image, mon An-
nunziata chérie.

IlEcoute-moi, Philippe et crois-moi quand je te
dis : L'homme le plus malheureux de la terre, c'est
moi, c'est ton ami, c'est ton frereI

IlEt c'est vrai, cela, Philippe, car rien ne sau-
rait se comparer au malheur du vieillard qui,
après avoir perdu une femme adorable et adorée,
après avoir reporté toute la tendresse de son âme
et de son coeur sur son enfant unique, se voit au
moment de laisser cette enfant orpheline, pauvre
et seul au monde

"Telle est ma destinée, mon ami.
"Elle se résume en un bien petit nombre de

mots : Je vais mourir et je suis ruiné. Je puis
coÉ-mnipr s ionls ors, aul moins les motis, qi

"Personne au monde, mon ami, ne soupçonne
ce double secret. Toi seul et moi nous le connais-
sons : ma fille vit heureuse et calme auprès de son
père agonisant et désespéré, mais, hélas ! la vérité
fatale éclatera bientôt....

IlJe dois te dire, d'abord, pourquoi j'ai la certi-
tude d'être condamné à mort, et comment il se
fait que personne autour de moi ne devine l'exis-
tence du mal qui me dévore. 1

"lCe mal est au cour.... J'en ai ressenti les
premières atteintes il y a trois ans. Depuis lors
il a grandi Pains cesse ; maintenant il ne me laisse
ni trêve, ni repos ; il me torture comme ferait le
bec d'un vautour fouillant ma poitrine enflammée.
Chaque jour, et plus d'une fois par jour, je me
tords dans des crises effroyables, il me semble
alors que mon coeur est déchiré par des tenailles
de fer rouge; mes muscles et mes nefra se tendent
sous l'ffort de la douleur et sont près d'éclater.
Des gémissements s'échappent de mes lèvres, mal-
gré l'énergie de ma résistance, et des larmes cou-
lent de mes yeux.

"lQuand la crise approche, je m'enferme et je
me cache, car je ne veux pas que mes défaillances
aient des témoins.

IlIl y a quelques mois, le hasard fit prononcer
en ma présence le nom d'un Brésilien centenaire,
qui possède, dit on, l'art de guérir, à un degré
quasi miraculeux et auxquels les plus savants doc-
teurs européens sont bien loin d'atteindre.

"lUne innombrable quantité de gens, arrivée
aux dernières périodes de maladies réputées in-
guérissables, font des centaines de lieues pour
venir trouver ce vieillard et repartent guéris.

"lLes résultats de son savoir et de son expé-
rience sont parfois si prodigieux qu'ils dépassent
en apparence les bornes du possible et frappent
les esprits d'étonnement comme des faits surna-
turels.

Le lendemain du jour où j'avais appris toutes
ces choses, je m'embarquai Mon navire fit voile
pour Espiritu-Santo. Je passai trois jours dans
cette ville afin de me reposer des fatigues de la
traversée, puis je me mis en marche à petites jour-
nées vers l'intérieur du pays et j'atteignis, au bout
d'un mois, la résidence du centenaire.

"lPlus de cinq cents malades campaient autour
de sa demeure, attendant depuis bien des jours
que leur tour d'être introduit fût arrivé.

"lMoyennant cent piastres un pauvre diable
d'épileptique me laissa passer à sa place. Le cen-
tenaire me reçut, m'interrogea, m'examina longue-
ment, et enfin il me dit avec une expression de
certitude écrasante:

"I-Vous êtes perdu sans ressources. Je puis
vous procurer un faible soulagement, mais je ne
puis vous sauver. Revenez demain."

0'Le lendemain le savant vieillard me remit un
flacon de cristal rempli d'une liqueur. rouge et
transparente et un petit gobelet de métal, en me
disant:

&(-Lorsque la douleur sera si violente qu'il vous
semblera que vous ne pouvez plus la supporter
sans mourir, versez dans ce gobeplet quelques
gouttes du contenu de ce flacon et buvez. fia
crise disparaîtra aussitôt. Usez, mais n'abusez
pas. car cette liqueur contient un poison végétal
qui calme, maiqi qui tue."

ciJe pris le flacon et je demandai
"I-Combien me reste il de temps à vivre 1
"&-Est ce bien la vérité que vous voulez savoir,

quelle qu'elle soit?1
"1-Oui, c'est la vérité, quelle qu'elle soit.
91-Il vous reste un an, au moins, quatorze mois

au plus.
"-Ainsi, je suis sûr d'une année de vie?
"«-Oui, mais une fois le trois cent soixante-

cinquième jour écoulé, tenez vous prêt pour le
grand voyage, car la mort sera proche."

Il Voilà ce que me dit le centenaire.
"iAu momen.nt où j.emtécis, mnami, qatrep
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tardent point ma lettre et ne font pas que ta ré
ponse arrive quand, moi, je serai parti.

"lEt cependant, Philippe, je donnerais de biel
grand coeur la moitié des jours qui me restenti
vivre pour que mes yeux aient lu cette réponsi
avant d'être fermés pour toujours.

"lTu sais maintenant comment et pourquoi ji
suis condamné à mort.

"lJ'en arrive à ma ruine. C'est une simple e-
triste histoire. Un bien petit nombre de ligne
suffiront pour te la raconter.

"lTu n'ignores pas que ma fortune (cette fortunt
que je te devais toute entière) était immense. J
possédais dix milions.

"lUne fatalité étrange, implacable, s'est appe
santie sur moi, comme ai Dieu dans sa colère avail
résolu de me perdre et de m'anéantir.

"lDepuis quatre mois, cinq de mes naivres, doni
les cargaisons représentaient d'énormes valeurs,
ont péri corps et bie'n. Cea désastres sont, jus.
qu'à ce jour, ignorés à la Havane. Des témoini
oculaires des quintuples sinistres en ont donnd
avis à mes correspondants, et je suis seul à con.
naitre ces effroyables catastroDphes.

"lCe n'ea pas tout, et, comme dit un vulgaire
et désolant adage : Un malheur n'arrive jamaii
sans qu'un autre malheur l'accompagne /

"lSur mes plantations, qui pausaient pour être
les plus productives de la colonie, J'occupais prés
de dix mille egclaves. Parmi ces esclaves il s'est
trouvé des empoisonneurs.

Il n ignore en Europe que, parfois, le sang
des Borgia, des Voisins, des Brinvilliers coule
dans les veines de ces noirs enfants de l'Afrique.
Ces monstres, et ils ne sont pas rares, n'ont qu'un
rêve, qu'un désir, qu'une joie, qu'une volupté, c'est
de tuer par le poison ! Chez eux, le meurtre est
une passion que rien ne peut rassassier, que rien
ne peut éteindre. Ils ne vivent heureux qu'au
milieu des cadavres qu'ils entassent. Tout leur
est bon, pouvu qu'il. tuent. Ils n'épargnent pas
plus les bestiaux que les hommes.

"lUn nègre empoisonneur, dans une plantation,
C'est la ruine inévitable du maître, car il n'existe
aucun moyen de reconnaitre le coupable au milieu
des autres esclaves, qui, s'ils le connaissaient, gar-
deraient le silence et mourraient stoïquement
plutôt que de le dénonce r..

"lEh bien ! mon ami, ce crime épidémique, ce
monstrueux fléau, se sont abattus sur mes habita-
t.ations. i. .

"lUn tiers de mes esclaves a pé~ri déjà, le se
cond tiers souffre et languit, les autres ne.tarde-
ront point à être frappés à leur tour. Partout,
au lieu -du mouvement et du travail, l'abattement
et l'inaction ; partout, au lieu de- la joie et des
chansons, la souffrance et la mort ; partout, au
lieu de la prospérité, la ruine....

"lTu vois que ma situation est bien réellement
et bien complètement désespérée, et que tien au
monde ne peut me sauver....

"lJe me suis rendu compte, avec une rigou-
reuse exactitude et dans les moindres détails, de
ce que produiront les débris de ma fortune ; en
d'autres termes, j'ai établi mon bilan. En voici
le résultat : Lorsque mes navires, mes plantations,
mes mais ons et les ameublements, mes esclaves,
mes troupeaux auront été vendus, lorsqu'enfin la
liquidation sera complète, ma successioa. se trou-
vera en face d'un passif de deux millions qu'il ne
sera pas possible de combler. Ma fille, mon An-
nunziata, restera plus pauvre que la plus pauvre
des mendiantes de la Havane, et le nom de José
Rovero sera un nom déshonoré ! ....

"lEh bien 1 Philippe, avais-je raison, et crois-tu
qu'il puisse se trouver sur la terre un homme plus
malheureux que moi 1....

IlIl dépend cependant de toi, mon ami, mon
frère, d'apporter un peu de calme et de consolation
à ma dernière heure, et j'ai la certitude que tu le
feras, car je ne doute pas plus de ton coeur que je
ne doute de la miséricorde de Dieu.

6- répéter que je t'aime, tu le sais depuis quarante
ans . .«.

ri "lAdieu encore, et, cette fois, c'est pour tou.
à jours....
le IlJoui RovuRio."1

je Telle était cette lettre, qui nous parait plus que
touchante, qui nous paraît sublime, et qui sein.

bt blera telle à nos lecteurs s'ils veulent bien se sou.
% venir que l'homme qui venait de l'écrire, et qui ne

réclamait pour sa fille qu'un asile et un peu de
ýe tendresse, avait cru s'acquitter simplement de son
e devoir en envoyant à Philippe Le Vaillant lès

quatre millions par lesquels l'armateur du Havre
3avait été sauvé.

t * *

t Dans Jle premier chapitre de cette biatoire, nous
iavons signalé la préseLce, en vue de la Havane,

i- d'un navire de commerce sous pavillon espagnol,
a retenu à deux lieues au large par le calme plat
6 de la mer et l'absence de toute brise.

Ce navire, à la hauteur du cap de Bonne Espé-
rance, s'était entendu bêler par le capitaine d'un

Bbâtiment français, le Mar8ouin, du Havre, qui
asuivait la même route et qui venait d'être désem-
paré par une tempête, mis hors d'état de continuer

3sa route, et forcé de gagner le plus prochain mouil-
3 lage pour y réparer ses avaries.
L "lQuelle est votre destination 1 demanda le ca-

pitaine français au capitaine espagnol.
-Buenos-Ayres, répondit ce dernier.
-Combit-n ce voyage doit-il rapporter à votre

armateur?1
L -Deux mille piastres environ.

-Eh bien 1 à ces deux mille piastres de béné-
)fice je vous propose d'en joindre immédiatement
Lmille autres....-
L -Que faut-il faire pour cela?7

-Aller jusqu'à la Havane avant d'aller à Bué
inos-Ayres.

-Ce n'est pas impossible. Mais à la Havane,
que ferai je?1

-Vous remettrez, en mains propres, à un né-
gociant de cette ville, un petit paquet que je de.
vais lui remettre moi-même.
1 -Et voilà tout?

-Voilà tout.
1 -Affaire conclue alors. Donnez-moi le paquet,
et comptez-moi les mille piastres.

-Vous me jurez, sur votre honneur d'Espa-
gnol et sur votre foi de chrétien, d'accomplir fidè-
lement, et sans retard, la mission que vous ac-;
ceptez?1

-Je vous le jure sur mon honneur d'Espagnol
et sur ma foi de chrétien.

-Voici le paquet,, et voici l'argent ; et slouve-
nez irous, capitaine, que vous aurez obligé deux
des plus riches armateurs du monde entier, Phi-
lippe Le Vaillant, du Havre, et dont José Ro-
vero, de la Havane....

-Oh ! oh 1 reprit l'Espagnol, voilà en effet deux
noms qui remuent des millions ! Il est toujours
bon de pouvoir rendre quelque service à ces rois
du commerce, tôt où tard on y-trouve son profit."

Les deux bâtiments se séparèrent.
Le capitaine du navire espagnol tint religieuse-

ment sa parole, mais l'absence de toute brise re-
tarda de plusieurs heures son entrée dans le port
de la Havane.

Au lieu de débarquer le soir, en présence de
l'immense foule que nous avons montrée s'entas-
sant, immobile et suffoquée par la chaleur, sur la
jetée et sur les quais, il ne lui fut possible de pren-
dre terre que le lendemain au point du jour.

Don José, nous le savons, avait fermé sa porte
en dedans, au moment où la crise s'emparait de
lui

On frappna douceAmeintà ctepre

e- Senor, il y a là, au salon, un capitaine de na-
vire..., il désire vous parler...."

Un éclair brilla dans les regards de don José.
"l Un capitaine français?1 s'écria-t il vivement.
-Non, senor.... epgnl...p
L'éclair s'éteignit.

.e IlMais, poursuitit Pablo, il apporte des lettres
ide France...

1- -Enfin!1 balbutia José en appuyant ses mains
e sur son coeur qu'une émotion trop ývive dilatait
e outre mobure, mon Dieu .... Seigneur, mon Dieu,
a vous M'avez donc écouté 1!....".
s Et il se rendit dans le salon avec une hâte fa-
e cile à comprendre.

"lC'est bien au senor don José Revero que j'yai
l'honneur de parler?1 demanda le capitaine.

-Oui, senor, à lui-même
a -Voici, senor, un paquet que je dois remettre
entre vos mains. MY ais d'abord permettez-moi de

*vous dire comment il se trouve entre les miennes."
t Et l'Eopagnol raconta ce que nous avons ra-
conté nous-même, en peu de lignes, plum hotut.
*Ensuite il présenta à don Josd le petit paquet

isur lequel la main de Philippe le Vaillant avait
iécrit le nom de son ami.

Il "Je vous remercie, senor, fit l'armateur en
r S'efforçant de dominer l'émotion qui lui causaient
.la vue et le contact de cet objet, et j'espère que
pendant le temps de votre séjour à la Havane

.vous npaurez pas dl'iutre maison que la mienne....
-J'accepterais cette offre de bien grand coeur

répliqua le capitaine, mais mon intention est de
remettre à la voile ce soir même."

Don José ouvrit un coffret placé dans une ai--
moire de boule. Il y prit une bague en diamants,
d'une grande valeur, et il lâ présenta ou capitaine
en lui disant :

IlPermettez-moi du moins de vous offrir cette
babiole, et faites-moi le plaisir de la porter comme
témoignage de ma reconn aissance pour le service
que vous venez de met rendre."

Le marin ne fit aucune difficulté pour accepter,
et il quitta José Rovero, en bénissant l'heureuse
étoile qui avait permis à son navire de rcncontrer
le Marsouin du Havre.

Don Josd, resté seul, alla s'enfermer de nouveau
dans sa chambre, avec ce paquet qui brûlait ses
doigts.

Il rompit les cacheta d'une main fiévreuse. La
première enveloppe renfermait- une petite botte.
Cette boite contenait une lettre.

Voici ce qu'il lut:

"De tous les malheurs que tu m'annonces, mon
frère José, un seul me touche véritablement, c'est
ton état de cruelle souffrance, mais je ne veux pas
croire à la prédiction funeste de ton centenaire
liréilien. Cet homme est un sauvage, bien qu'il
soit un savant, dis-tu. Nous avons en France de
grands médecins qui en savent plus long que lui
et qui te guériront, je te le promets, et qui te gué-
riront bien vite, car je t'attends au Havre dans le
plus bref délai, avec ta chère Annunziata.

ilQuant à tes inquiétudes pécuniaires, elles
sont insensées, permets-moi de te le dire ! Tu dois
deux milions!1 Qu'est ce que cela?1 Est-ce que mes
millions ne sont pas à toi, mon bon Jose?1 Décidé-
ment tu perds Ja tête et la mémoire !

"«Voici de quelle façon nous allons arranger l'a-
venir : Un liquidateur de ton choix partira pour
la Havane aussitôt que tu seras arrivé en France.
Il réglera toutes tes affaires et payera ces deux
pauvres millions à propos desquels tu te tour-
mentes si follement ! Ceci fait, tu redeviendras
pour la troisième fois mon associé et nous ne nous
quitterons plus....

"lNon, nous ne nors quitterons plus!1 Et commenti
donc pourrions-nous désormais nous séparer, puis-
que nous ne serons qu'une seule et même famille?1

IlJosé, mon vieil ami, mou frère, j'ai l'honneur
de te demander pour mon fils Olivier, la main de

il
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LE CABINET DE vERDURE

S'il est des situations d'esprit et de corps dans
lesquelles la joie doive tuer d'une manière aussi
foudroyante que la douleur, certes, la situation de
don José Rovero était de celles-là.

«Une émotion violente pouvait amener brusque-
ment à son dernier période la maladie de coeur
qui conduisait le vieillard vers la tombe par un
chemin rapide et douloureux. Selon toute vrai-
semblance, Joaé Bovero ne devait sortir de son éva-
nouissement que pour mourir.

Il n'en fut rien, cependant.
Au bout de quelques minutes l'Espagnol reprit

connaissance. Il se releva lentement, tenant tou-
jours dans as, main droite la lettre de Philippe, et
au premier regard qu'il jeta sur cette lettre, ses
souvenirs lui revinrent en foule.

Alors, et par une réaction naturelle et pour
.ains dire inévitable, cet homme que nous avons

vu courbé, anéanti, écrasé sous le poids des mal-
heurs qui l'accablaient, et qui lui semblaient sans
remède, cet homme, disons nous, se reprit à es-
pérer.

Il entrevit, non seulement l'honneur commercial
de son nom sauvé de toute tache, non seulement
sa fortune réédifiée, l'avenir et le bonheur de sa
fille &aurés, mais encore, oubliant ses longues
tortures et la prédiction sinistre du Brésilien cen-
tepnaire, il rêva la guérison promise par son ami.
Il se dit que sa vie pourrait être longue, puisqu'elle
pourrait encore être balle.

IlQai sait, murmura t il, qui sait ai le climat de
feu de cette île n'est pas pour beaucoup dans ces
souffrances que je croyais mortelles 1 Sans doute
le soleil tiède et la douce atmosphère de cette belle
France qui m'attend m'apporteront le soulagement
et le calme. Et puis, là-bas je trouverai des mé-
decins illustres dont la science saura combattre
victorieusement un mal qui parait ici sans remède.
Oh 1 béni sois-tu cent fois, Philippe, mon frère
bien-aimé 1 Que tu me rendes ou non la vie, tu
m'auras rendu le bonheur 1 tu dépasses mes plus
ambitieuses espérances!1 Dieu m'est témoin que
j'aurais souffert joyeusement mille morts pour as-
surer dans l'avenir l'union -d'Olivier et d'Annun-
ziata, et, ce rêve que je n'osais former qu'à peine,
C'est toi même qui m'offres de le réaliser !...

La joie est presque toujours expansive.
Don José ne voulut pas garder pour lui seul

cette allégresse immense qui débordait dans son
coeur.

Il quitta son appartement et se dirigea vers ce-
lui d'Annunziata.

"lOù est ma fille?1 demanda-t-il à une mulâ-
tresse qui 'occupait à mettre en ordre des étoffes
et des parures.

-Làa senora est dans le ja rdin..." répondit
l'esclave.

Le vieillard quitta le pavillon et s'engagea dans
les allées ombreupes dont le sable blanc assourdis-
sait le bruit des pas ainsi qu'un épais t^pis de ve-
lours.

Lie jardin était vaste comme un parc. On pou-
vait errer longtemps dans ses dédales verdoyants
sans trouver la personne qu'on y cherchait.

Ceci d'ailleurs n'arriva peint à don Joué, qui
connaissait la retraite favorite d'Annunziata et
qui se dirigea vers cette retraite par le chemin le
plus court.

Au bord du lan, dans un endroit où l'eau trans-
parente venait lécher mollement la rive gazonnée,
existait, adossé au tronc colossal d'un baobab,
une sorte de cabinet de verdure construit en treil-
lages sur lesquels 'enroulaient les lierres des tro-
piques aux larges feuilles, et toute une population
de plantes grimpantes inconnues en Europe et
couvertes de fleurs éclatantes pareilles à des
étoiles de pourpre et d'azur.

Le vonisinage dla pièce d eau'm br méé

Une table rustique, un hamac de soie et plu-
sieurs butaaa formaient l'ameublement du cabinet
de verdure.

Chaque jour, selon l'habitude des créoles, An-
nunziata venait y faire la sieste, mollement éten-
due dans son hamac ; ou bien, assise sur l'un des
f auteuils à basculp, elle lisait, brodait ou rêvait.

Toute une volée de petits oiseaux familiers, ac-
coutuméa à recevoir des mains de la jeune fille
des miettes de pain ou des poigniée de grains, ve-
naient alors se poser sur les plus basses branches
du baobab, ou sur les lianes du berceau, et, chacun
d'eux chantant sa chanson sans se préoccuper de
celle de son voisin, ils produisaient un concert bi-
zarre, une harmonie confuse, mais qui n'étaient
pas sans charmes.

Quelques-uns, plus aventureux et moins ti-
mides (peut être devons-nous dire aussi plus gour-
mands), pénétraient jusque dans l'intérieur du ca-
binet de verdure, se perchaient sur les cordelettes
du hamac et sur les dossiers de bambou des buta-
cas, et par leurs petits cris répétés s'efforçaient
d'attirer l'attention d'Annunziata. qui ne man-
quait jamais de récompenser leur sonfiance par
une libérale distribution de friandises.

La jolie Havanaise, au moment où nous allons
la rejoindre, était assise auprès de la table rus-
tique sur laquelle s'appuyait son coude.

Auprès d'elle se voyaient un livre entr'ouvert
et une broderie commencée ; mais elle ne lisait ni
ne travaillait.

Ses b 3aux yeux, laissant errer distrsitement
leurs regards sur les eaux argentées du petit lac,
indiquaient que sa pensée était absente.

En effet, l'esprit de la jeune fille se trouvait en
ce moment à plus de deux mille lieues de la Ha-
vane. Elle se souvenait des dernières paroles de
son entretien avec son père, et elle songeait à cette
lointaine terre de France que peut être elle ver-
rait bientôt.

Ces deux mots, la Frauca, suffisaient pour éivo-
quer devant elle tout un radieux mirage de
paysages féeriques et d'horizons inconnus., An-
nunziata rêv-.it un pays fantastique, une sorte de
merveilleux Eden où jamais les rayons d'un so!eil
trop brûlant desséchaient les feuillages toujours
verts, où tous les visages étaient blancs, où l'on
n'entendait point les brutales lanières du comman-
deur déchirant la chair meurtrie des esclaves.

Enfin, disons-le tout bas, car la jolie Havanaise
se l'avouait tout bas à elle-môme, il lui semblait
que les Français devaient ressembler à ce pâle et
charmant Tancrède de Najac qu'elle n'avait fait
qu'entrevoir, et qui lui devait la vie. 1

C'est au moment où Annunziata s'abandonnait
ai complètement aux songes gracieux qu'elle faisait
tout éveillée, que don José Rovero arriva sur les
bords du petit lac, auprès du cabinet de verdure.

Il écarta de la main les pampres qui retombaient
comme un rideau mouvant Pur la porte toujours
ouverte, et il pénétra dans l'intérieur.

La jeune fille quitta son siège et courut à son
père.

Tout en l'embrassant, elle remarqua le change-
ment survenu dans l'expression de son visage. Ce
visage était véritablement transfiguré et respirait
la joie la plus vive.

Annunziata s'écria:
««Mon père, qu'avez-vous donc .1 comme vous

semblez heureux!1
-C'est que je suis heureux, en effet, chère en-

fant de mon cour....
-Et vous venez me faire partager votre bon-

heur?1
-Oui.
-Eh bien, asseyez-vous là et dites-moi bien

vite ce qui vous amène, afin que je me réjouisse
aussi....

-J'ai reçu de bonnes nouvelles....
-De vos plantations ?
-Non. De mon meilleur ami...."'
Lercoeur-dAnnunziata battit vivement.--

Don José s'interrompit.
"lQuoi donc?1 demanda curieusement Annun-

ziata.
-Tu le sauras, mais un peu plus tard....
-Pourquoi pas tout de suite ?
-Parce qu'il s'agit d'un petit secret que je veux

te cacher encore.... répondit le vieillard en sou-
riant, eois tranquille d'ailleurs, chère *fille, ce se-
cret n'a rien de fuet ...

Peut être nos lecteurs ont-ils deviné déjà le dou-
ble motif qui venait d'arrêter sur les lèyrres de don
Joué Rovero les paroles prêtes à s'en échapper.

Il avait réfléchi, d'abord, qu'Annunziata, ne
connaissant point Olivier, pouvait être inquiétée
par cette demande en mariage qui liait en quel-
que sorte son avenir, et que mieux valait cent fois
laisser les deux jeunes gens faire connaissance%, et
donner à l'amour le temps de naître. dans leurs
coeurs, que d'annoncer à la 8enorina qu'elle était
fiancée.

Ensuite, apprendre à Annunziata cette union
comme une chose arrêtée d'avance, n'est-ce pas lui
dire que ni elle ni don José ne reviendraient plus
à la Havane 1 Or, la pensée de quitter, pour ne
les revoir jamais, les lieux si beaux où elle était
née et où elle avait grandi, devait selon toute ap-
parence, attrister vivement la jeune fille, tandis
qu'en France, au contraire, d'autres pensées, d'au-
tres -sentiments, d'autres affections, viendraient
bien vite effacer les premières empreintes et cou-
per court aux regrets avant même qu'ils eussent
eu le temps de naître.

Annunziata, ne soupçonnant en aucune façon
la gravité de ce que lui cachait son père, et con-
vaincue qu'il ne s'agissait que de quelque surprise
qu'il lui m.4nageait, n'insista point.

"lPuisqu'il en est ainsi, dit-elle à don José, et
puisque M. Le Vaillant nous attend.avec impa-
tience et vous presse de partir, l'époque de notre
départ est imminente?1

-Oui, mon enfant.
-Mais enfin, cette époque, pouvez -vous la fixer?1
-Non.
-Pourquoi?
-Parce qu'elle ne dépend de moi en aucune fa-

çon, puisqu'en ce moment je n'ai pas dans le port
un seul de mes navires, et que par conséquent il
nous faut attendre qu'un bâtiment étranger vienne
ici prendre une cargaison de sucre ou de bois des
ies pour la France ou pour l'Angleterre. Nous
nous embarquerons à bord de ce bâtiment..

-Cela peut tarder....
-De fort peu de temps. A cette époque de

'année les arrivages sont fréquents. Dans tous
les cas, tenons-nous prêts afin que rien ne puisse
nous empêcher de saisir la première occasion qui
se présentera. .#.

À suivre

EN FIN DE COMPTE

Les sports de la saison d'été amènent toujours leur fort
continguent d'accidents de toutes aortes et pour leur trai-
tement, voici un exemple qui porte son enseignement M.
Jocoba Etzenspe-ge-r, 14 Sumnier St ; Clevelaud, 0. E. U.
A. dit: Je mue suis foulé le bras, en gaulant des chataignea
j'étai* incaeable de le koulever: j'ai souffert pendant des
années. et c est l'Huile Ssint-Jacob qui m*a guéri. Après
plusieurs années de souffrances. I I est tombé sur le bon
remède, en fin de compte. Avoir immédiateiment le meil-
leur remède sous la main, c'est s éviter beaucoup de souf-
frances.

D R MATHIEU & BERNIER

Coin des ruse Chomp-de.IEa» .et BEssseur

Extraction de dents san douleurs aveocilu procédés les
plus perfectionnés.

J. N. L AP ES%
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Âvrs AuXx u.-Lie"1« srop calmant
de Madame Winulow ",est employé depuis
plus de 50 ams par des millions de mères
pour la dentition des enfante, et toujours
avec un succès complet. Il oulage le petit
patient ausit8t, procure le sommeil calme
et naturel on enlevant la douleur, et le pe-
tit chérubin "s'épanoui comme un bou-
ton de fleur. u let très agréable à
prendre, il calme l'enfant, amollit les gen-
ives, enlève la douleur, arrête les vents,

ré gu ar se le int estns,,et.Jl e t le m eilleur
remèdeconnupur edarhéecausée par
la a:uetito uateet. Vingt-cinq
cents la bouteille.

POURQUOI VOULOIR

Laisser un rhume s'avancer dans notre sys-
téine et encourager ainsi d'autres maladiies
sérieuses, telles que la Phtisie, iémorrogie,
etc, quand un soulagement irnmé liat peut
Atre acquis i promptement ? La vente du
Pis à la Cr6ostc de HAétre du Dr Ed. Morin
est sans précédent dans l'hisjtùre des méde-
cines patentées, pour la guérison des tnux,
Bronchites, et2 tr les plus sé ères maladies
de poitrine. Depuis son introduotion, il a
ocoasionné une demande de plus en pluti
croissante et il n'a jamais failli dans aucun
cas Peut s'obtenir dans les pharmacies.

ROOLE

Cours daprès nature et d'arè l'antique
Logas ilvcoonnes l'telier onuàdomi-

elle. Classe du soir trois fois par semaine.
].LeFEUNTIN

ArUowpentm
No U. rue SI-Jacques, Mgotria

ANNONCEURS

si vous désirez annonicer quplque chose on
touttOmpuéoiiveZà GUO. P. ROWELL.& e.
1q o. 10 &ru lce St., Nitw-YoRKc.

Touts personne ayant besoin d'informe,-
tien sur la meilleure manière d'annoncer fe-
rait bien de se procurer une copie du Book
for, .dvsertisws, 368 pages, envoyé franco sur
réception d'une piastre.

ce livre contient une soigneuse compila-
tion des meilleurs journaux et publications
et une foule d'informations sur les prix et
autres choses qui touchent aux affaires d'an
nouce.- Adresse : ROWELL'8 ADVERTISING
BUREzAu, 10 Sprue St., N. Y.

ACIFIQU

Excursion Populaire
A LA

COTE DU PACIFIQUE

Des chars dortoirs pour touristes laisseront
Montréal, à la gare Windsor

à .15 hrs. p. m.
Les il et 15 Novmbre, 9 et 23 Decembre 1891

me rendant directement et san change-
ment aucun, jusqu'à la Côte du Pacifique.

Rien que $2.50 additionnelles au
tarif ordinaire de seconde classe pour
cette magnifique accommodation.

Pour pluii de détails s'adresser à
l'un quelconque des agents du chemin
de fer canadien du Pacifique.

BUREAUX dus BILLETS à MONTIIEAL
266, rue St Jacques et aux Gares

Wm. F. EGG,
Ag. Diat. Paus.

D. McNICOLL,
Ag. Gen. Pass.

MONTREAL.

X R Guérit les nerfs et le or-O veau ; c'est-à-dire le siège
Giant des principales maladies:

La dispepsie, la eonsomp
tion, le manque de force, les erreurs de jeu-
nesse, la maladie de coeur, de foie, des ro-
gnons ; donne une vie nouvelle à tout le
corps. En vente chez S. L&CHÂNCE 1530,
rue Ste-Catherine. Ou envoyer sjur récep-
tion du prix 35c. OXYR AG Y, P. O., t:oi
748, Montreal, P. Q.

A. BONNIN & G. MANN
Ingéniu rs Civils et Architectes

O.hambre 213 et 214. TeL Bell 2846

EDIFICE DE LA NEW-YORK LiFz

U5.rue St-Pierre, Montréal

>loWiréo, 19 .ansier 1891.
J. G. LÂvioLr'r, Ecr., M. D.,

Mon cher Monsieur. - Je me fais un de-
voir de témoigner de l'excellence de votre
Sirop *e Téréb,. thine. Je moen suis servi

porle traitement d'une laryngite aigue
onur je souffrais depuis plus de neuf ans.

Une seule bouteille m'a complètement gué-
ri. Veuillez agréer mes remerciements

Votre tout dévoué,

C. A. M. PÂnÂDis, Ptre, O. M. I

CASTOR. FLUID
Ou devrait se servir owlus cbeveuxz4da

atms 1 4paraiorn dllsbuset rraalebls
M.£eentremtietle BOsean bone sué

empêche les peaux mortesetxcelap
Excellent arttce de toilette por obeve
ture. Inip.sbpouar le amls N 0la bouele

HNRY R. GRAY,(lm st-pbanrmaeen

~sNADROLLERfS

Imeut spon havlng th. HARTSHORIL
501.0 av ALL OCALKRO.

Factowy, Topontob Ont.

m a

glixir Resilloux Pectoral
Voulez-vous ne

plus tousser? te
usage de l'EIixig
Reineux Peet,.
raieleagrand re-
mi ~edu urcontro
la TOU ,le RU-
M E et autres affec-
tionsa de la Gorge et

os Poumons.
De nombreux cer-

tilicats émanant de
citoyens éminents,de membres. du
clergé, de commu-
inaulés religieuses,
de medeeins 41».
lin gues ttestent
l'efllcaltémrvll
leuse de cette pré-
p'ara tion.I A défaut d'espace

-nous ne donnons
que le certlftcatsul-

MARQUJE DEL". ., 5tE.
Montréal, 27 mars 1889.

Après avoir pris connalgsance de la conpo-
ultion de lEl1iuBKeineux peela, je
crois de mou devuir de le recommander
comme un excellent remède contre les affe-
otIons des poumnons on général.

N. PFA wu, m. D
-Prof esseur de chimie

à 1'Un £verag< iLavt.

En vente partout - 25 ceniis la bouteMle..

ÇA

Pour une ville comme Montréal d'avoir
un marchand qui vend des meubles de
toutes sortes à' bon marché, tel que M . :

tF. LAPOINTE@
Voyez sEs ameublements de salon depuis
$20.00 jusqu'à $250.00 qui ne sont pas sur-
passés pour la beauté et la qualité ainsi
qu'un choix de sets de chambre dIes plus
considérables, depuis $1200 à $200. 00.

Une visite vous convaincra du beau

choix et de sies bas prix.

IF. LAPOINTE
1551o RUE STE-OATd4ERINE

(3ème porte de la rue St-André)

Ouvert tous les soirs jusqu'à 9 Prs.

1ILE uTIRUDE. EXILE DEuum 1

LIBRAIRIE NOUVELLE

ýrTRUDEL & DEMERS
1611, RUE NOTRE - DAME

Coin rue St-Gabriel
Papeterie, livres d'écoles et de littérature

articles de fantaisie, objets de piété. blanc,
d'avocats. etc. Une visite est sollicitée.

J. ÂLOIDIE CHAUSSÉI

MEUEZUR NP EVALUATEUX

No 1541, te-Oatheriue, Montréal
TdupPwneBoa :6930

Spécialité : Résidences privées

AUX DÂMUï.-Ln PiLULES DE TAxsy
de la mère Green sent employées avec suc-
cès par des milliors de personnes ; elles
sont --ertainea et sans danger. Agissant seu-
lement sur les organes génératifs et soula-
geant teutes les malalies. On ne devrait
pas on faire usage ai l'en s'attend à la gros-
sesse, avant que la question soit décidée
hors de doute, car leur usage sera suivi de
résultats autres que ceux désiréi. Par la
malle $1.00. Détails complets (scellés), 8
ets. TEE L ÂNE MEDECINE CO., Montréal,
Canada. En vente par John T. Lycus, coin
des rues Craig et Bleury.

ICMPLOYEZ LES

19X IrRAIIrs8

"Crown Brand"
Vendus par tous les épiciers

importants

C. ALFRED CHOUILLOU,
Agent Gonersi Pour le 0anoda, - IIOWTXIAZ.

PAIERSON
-- 652, RUE ORANO-

Meubles! Gros et détail

-~-mil

BUFFETIEN VIEUX OMENE

I ~ ~eulemon 2. -

1 ie plus beau choix de meubles en, chêne et
>en noyet noir qu'il y ait à Montréal.

Ne manquez pas de visiter cet établisse-
ment avant de faire vos achats.

Nettoie la TÊTE et fait disparalître les
PELLICULES. Il arrête la, chûte des
cheveux et en active la croissance.

Chez tous les PHARMACIEN&8

Prix 50 cts.

Nu sent
in Ioa*men

toniquer éccnstja
Elles fournient, on

eet, nlou le 16.
imonts de vitail né-6

affectionsprovean* de la paurt ou de
1latrop grande ulditéaqueuse du »D& ~ou

* des humenusVWiéf
qui s'y trouvent, don-
nent ton etVguu

s ~~au sangetan sséiIentier queles travauxz
excessifs, les fat4gueg,
mentales, la -Msadie,

A les oecèset les jndis-
crétions de Ioules
sertes ont épuisé.

Leur action spécifique se failt sentir prinicipal.
ment surie système générique de l'homm*,et de
la femme, auquel il reud leurvlluV perdue.

icorrige et régularise on mêm4fmsIns
Irrégularitése pesion ns fotiomne
meut de ces organes.

qui 'aproltque M facutésTOUTlHOMMEmealessont a eutwOU
s en vont, ou que sa puissanceph yslteafftiblit,
devrait faire usage de ces lpilules. Ules lui ren-
<front ses forceaperdues, soîtphysiques, sauoftn-
tales.

d evri n fslrUnu&, ElleTOUTE FEMME gueb e oaonon
toutes Ces suppressinlrs et t&)utesCMsIrrogulear.
Ité qiamènent touimbulent une nisliais

L NE ESIIM~ S devraient% acr reers
LSJE IILs> &ce$Punles. Efleguér-

iront toutes les suites des excès et des foll@esd
jenese, otrendront lavi e,,urâtoutleuystéme.

LES JEUNES FI LLES"dvaet gimn
aie asurntla églarité do larmenution.

En vente ch«s tous les pharmaclon, ou au-
voyés sur réonion du prix (5eo la boite), a
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"'August
Flower"9

Mme Sarah M. Bla'k, de Senees, Mo., a
été affiligée durant le s deux derniè es &ni due
j ar ýla névralgie de la 1 éte de l'ettomac et
des entralles, et tous écrit: " La nourritu-
re que je prenain ne me donnait aucune
fore, et mon appétit était trèà variable. Ma
figure tsiG devenue jauhne, mai tte pe ante
et j'avais des douleurs dans le cù ;é gacche.
Quand je me lavas le matin, j'avais Là bou-
che pleine humeur muquf use, et un mauvais
goût de sûr. Qaelqutfois, j'avais dts batte-
mente de coeur, et ma rer-l irai ion était gê-
néd. Je souffr..s -constamment de douleurs
au c8té gauche, sous les aisselles, dans la
partie poâtérieure de mes membres. Cela
devenait jit e on hiver et aux pvintemps et
quand les tran. os arrivaient, j'avais froi
aux mains et aux pieds, et je ne dwl maü% pas
du tout. J'essayai de to s les réa èéles bans
on éprouver de sounag, ment, jusqu'an jo ýir
où je me servis de àugr.-t F.osber. alors, je
me sentis soulagrée. Ce remèdLe m'a fait un
bien immense depuim que j'ai commencé à le
prendre, et me guérira ceîtainement.

G. G, G REEN,

14eul Fabricant,

Woodb.-ry, NewJersey, E. U. A., et To-
ronto, Canada.[]

MAISONS ACOOMMANDERIS

NBW-YORK
Hôtl Latame

40 Union Square-Kéîsen Française de 1ère
ordre, Prix modéree

»M eloauadien-francab astué dans la par-Us la plus centrale de la ville. lÇxoellente oui-
smo, consommation de premier choix. Arran-
gements pour famlles, Prix modérée,

J. p. 1wARTML, Pte.
Montréa

A'v. *l;e:::et 6vmawumont
aupeMé leur bureu au numéro

lm0 - RUE SAINtT - JAOQUES - 180
Mdilce de la Banque i'apargn

vxoe am uL .GAU'wmM
Elévamour de plancher Chambre 8 st d

Successeur de feu Viotor Bourgeau
1.Place dAssee, Eentméa1

Vsareiteeteet Hesureur

Entre lms rues Deicrimier et Parthenals
Mantreal

T EXILE VACM
es (Ancien élève de 1'Ecole Polytechnique
INGENIEUR CIVIL,. ARPENTEUR

107, rua istJfteii, oyal Bul1dlas,

Deminde. de Brevets d&Invention, marquesde memsumerce, etc., préparées pour le Canada
et l'tranger.

J. B. RESTHR & Fils,
AROHITEOTES

Chambres NS 60 et 66, Bitisse Impériali

T"l Bell 1800 MONTRaL"

Jeux d'esprit et de combinaison
LA salle dlu «"Club d'Echece et de Dames Canadien-Français " est ouverte tous les

soirs, au No 292, rue RichSond, Montréal. Les amateurs sont invités.

No 2O.-ENIGME
Si petit objet que je sois,
Je puis aux champs comme à la ville
Journellement voue être utile,
Et souvent plus que je ne crois.

Mais il arrive que parfois,
La tâche étant trop difficile
Pour ma nature si debile, l
Je fléchis vite sous vos doigts,'

Et pour tout prix de mes services,
Vous me jetez aux immondices
Sans avoir su m'apprécier.

Moi dont la rencontre opportune,
Seul p urtant fit la fortune
D'un très célèbre financier.

J. P. N.

PROBLEME No il
Composé par M. Alfred Gauthier, France

Noirs-3 pièces

Blancs-8 pièces
Les Blancs jouent et font mat on 3 coups.'

PROBLEME DE DAMES No Il
Composé par M. Elie Jacques, Montréal.

Noirs-16 pièces

Blancs-21 pièces
Les Blancs jouent et gagnent

SOLUTION
Blancs

39 à 33
41 à 36
53 a48
55 à 49
68 à 61
10 à. 63
28 à22
22 à20
27 à 1

DU PROBLEME DE DAMES NO 10 SOLUTION DU PROBLEME D'*CIIoS No 10
Noirs Blancs ]Noirs

44 à 57 Prière d'ajouter un Pion Blanc à 5 D des
31 à 44 Blancs.
20 à31 1 T2CD 1lRprC
44 à 55 2 D 2D, échec et mat.
55 à68 Si : 1 R4eF
57 a 59 2 D 6CD, échec et mat.
M à 66 Si : 1 R6D
13 à 39 2 D 2D, échec et mat.
66 à27 i -. 1 R R

1 à 4 partie gagnée 2 D)6 FR, échec eLumat. =n1%1

SOLUTIONS.-No. 17, les mots sont : Folie et Oie.-No 18 : Vienne et Poitier.-
No 19: Fardeau.

Problème des dix chnes.-M. J. F. Eug. Boauchamp, Québec ; Mlle N. 0. Lamon-
tagne. Montréal.'

Problème arabe. -Alex. Dion, Québec ; J. -Bte F., Montréal.
Problème d'échecs (No 9)-Louis Lamrbert, Se-Paul, Minn. ; F. St.Louie, Valleyfield.Problème de Dames-J. A. Blean, Montréal; Un amateur, G. Trouver W. B. deGrosbois. Ottawa ; Un amateur. Pointe-Gatineaun; S. Dargis E Dion, Montréal ; J.O. Meloche Thaddée Brunet, fils, Lachine ; Henri Girard, Sainte-Cunégonde; C.Bélivean, Montréal.
Jeux d'esprit -REdipe. Ste-Cunégonde ; Jos Dupont, Québec ; R. A. DesRoches.brunes, St-Joseph, Beauce ; Mlle Emma Blasichard, Mlle Clotilde Morache, Montréal.

5?J~COBS Ij~

GRAN D REMED E
CONTRE Lfi D 1OULEUR

RHUMATISME
NÉVRALGIE, SCIATIQLUE, LUMBsAGO,
DOULEUR DIRSALE.ToCDULOURIEUX
MAL DE TÊTE. MALiE DENTS

MAUX DE GORGE
ENROUEMENT, ENGELURESb
ENTORSS, FOULURES,

CONTUSIONS. BRtÛLURES ETC.
En vente chez tous les pharmaciens et

marchandasénrux. 'Prix, 50 et&.la boutelUe.
En~voyé pr= ale sur réception du prix.
THE CHARLES A. VOGELER CO., BaHimore, M&.
vépôt peur le Canada à Tor<>nto, Ont.

MAISON BLANCHI

65 RUE ST-LAURENT

Ouverture de marchandises d'automan. et
d'hiver, valeur extra, achetées à deu prix
excesivement bas.

Venez voir nos prix et vous eeres satia.

fait.

Vous Portez
Un droguier complet dans votre poche,
avec une boite des Pilules d'Ayer.
Comme elles agissent directement sur
l'estomac et les intestins, elles agissent
indirectement sur chaque organe du
corps. Quand l'estomac est dérangé, la
tète affectée, la digestion décline, le sang
s'appauvrit et vous dievenez une victime
facile de n'importe quelle maladie
régnante. Mlle. M. E. Boyle, de Wilkes-
barre, Pa., exprime toute la vérité en
ces mots: "Je ne me sers d'autre
médecine que de celle des Pilules
d'Ayer. Elles4 sont tout ce que l'on
peut avoir besoin, et juste la chose pour
épargner son argent dans les mémoires
des médecins."

Voici un exemple

D'un Médecin
qui avait perdu sa phiarmacie portative,
mais qui ayant avec lui un tlacon des
Pilules d'Ayer, se trouva entièrement
équipé.- Le Dr. J . Arrison, de San Joaé,
Cal., écrit:

"Il y a trois ans, par le plus grand
des hasards, je fus force. à vrai dire, de
presc rire des Pilules d'Ayer pour plu-
sieurs hommes malades parmi un parti
d'ingénieurs dans les montagnes de la
Sierra Nevada, ma pharmacie portative
ayant été perdue en traversant un tor-
rent. Je fus surpris et enchanté de
l'action des Pilules, tellement, en vérité,
que je fus amené à en faire un autre
essai, aussi bien que de votre Pectoral.
Cerise'et de votre Salsepareille. Je n'ai
que des louanges à vous offrir en leur
faveur."

Le Dr. John W. Brown, d'Oceana,
W. Va., écrit: "1J'ordonne des Pilules
d'Ayer dans nma pratique, et les trouve
excellentes. J'iîsiiste pour leur usage
général dans les familles."

Le Dr. T. E. Ilaatlngs, de Baltimore,
Md., écrit: "Lps IlilIules d'Ayer con-
trôlent et guérissent les nmaux pour
lesquels elles sont dlésignées: une preuve
excellente de leur efficacité. Elles sont
le meilleur cathartique et le meilleur
apéritif que l'on puisse se procurer."

Ayer's Pis,
Préparées par le Dr. J. C. Ayer & Co., Lowell,
Mass., États-Unis. Vendcues par tous les
Pharmaciens.

Mme nt 1"th
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Johnlurphy & Oie
Toutes les Dames sont invitées

Toutes les dames sont invitées à venir
vi iter notre importation d'autçmae, qui
oomprend len plus hautes nouveautés euro-
péennes, tout ce que l'imagination T eut con -
cevoir de beau en m~archandises de fautai ie.
peut ôire vu à nom magasins, et les bas ptix
pour Itsquels noua Its offrons sont une ten-
tation irrisistible pour tous.

Chiffons pour 10a, 12c, 17c, 22c, 40c,
$1.25 la verge, de toutes les coueurs.

Fichus chiffons, toutes les nuances, Yen-
dus de 45o à $1.05 thaque.

Dentelles noir;»., e soie, toutes les lar-
geurs, vendues 4torjusqu'a $550 la verg.

Fichus on ehenfile noire, vendu» $1.00
$1.50 valeur eîtra,

Demandez à voir les tabliers, ceinturons,
collets, épaulettes, ornement@, on corde de
&ie, dans toua les pliL.

GANTS ! GANTS!

Gants de kid d ublés pour dames, valeur
extra, à 75c, $1.00, $1.2.5, $1.50 et $175
la paire.

Gan s de kil doubUnr enfant, 75c.
Gauts de kid doublés p our hommes, ven-

dus de 75c à $5 00 la paire.

J0 H N M URBP HY & OIE
èsm du rues htvs.Isu et St-Pierre

Au comptant et à un amu prix

lsm TeL 2193 roderai Tsi, a

LORSQUE VOUS VOYAGEZ

Lem Illes et Villages

GAGO etaurces vles dans lu es tasdl'Oest eleamrede. avautagesuniques;

LA SÊUEI ommuGnIE AJADIMEN
mous le contrôle d'une seule edministration.

Donantooreeondancme Irotos pur tous
ceiade framrcan.Sel ruedon-
nat~savantages Pour

iBiadefri, lmsnoster, Nashua
Boston, FaU River, New-York

ut eI5~ t vlâaes important@ dansla

POur W amples roniOWtonsadreme
vuàlagare duaGrand-Tronc, à -Mont"éa
1k à0ntre représentant

MUSIQUE NOUVELLE

nval,WG. li7Z; ;o-

8,viW. M. Ashley, 20oe; I&;
2w;Marie-

jJIÎ pokaY. 200e;JOoiosaux
gavotte, Bd. Holat 20e; Race Course, ga-
[op, C. -D. Blake 20; Maree Fanta-
t4quel, A. Latour 15o Grande umche
L<hengrn, RI Wignr, 20; Chautauqua
Ishe, valse, W. Baor, 10 ; Wild rose,
valse, C. Sohuberi, 10o ; Dreasi of love,
rverl à la masmurka, I. Mack, 10e; Là
chass infernal, quadrille, Boliman, 10e ;
Paquet, aop, misseB. -H. simmona, 100o;
(on. Cee, grande marche, C. Young,

Expédiés franco par la poste ur récep.
"io du prix marqué

noc. pour les morceaux de 10o.

1898 rue 8sln*-Chathrt..

Le Musée dus FamHles, ="J
trée Conditions d'alboIto:qri Unan (à par
tir du l«Jeii liJ'n):Irarls 14
Dpartm 5fs~ci anada,:9
ou àla libIrWe OhàDeag àv.1ruesi ud
t Padr ranes

ÀLLUê~ ~

LA COMPAGNIE ASSRANGE Attraction sans procednt
~ 1%7 Plu d'un million distribué

EUEEU AÀ moNTREAL, MkRUE ST-JÂ(WU

Nésdonnons dis ometdm -oime-- eà aM&e.f m éidssee v& Incorporéepr la Légature poe es»n
PrIM d omsmm amr6 à e bod'éd.ucatio etde Oharité1 et mes raues

1 àres tre parties de l présente
________________________________________________ tutiendé Etat oeu189,wparun vTe

Lée va las
ontien oumémi-nuement (Juin et Déesu
ire) et les rand Tragsm les m#iu«
mensuellement, le. dixaursmi de l'an.

4née& cm.tirages ont nlienan bU., à lAoalé-
mie de Musiqe, ouv léfans, 00

UNEmLIVtEl"Nous par lsp6muqea
RINDE PAREIL AUN LIR«M--- e &anuàecol

M mete tiragses noua-mêmes et que tout est
,~.~.~conduit avec honnêteté,frhime et boen

Elle contient autant de principes nutritifs que quatorze ses annMoe.
livres et un quart de bon beefsteak 

d f e

~d e e t touts, eS i.sg LauComssire

Nou, ls sussgné, Banqne.s «Banqniere

Importateur etFabriocnt deOhapeau et Fourrures de tutGenre noscaise 1quigrserontrésena tés

97-RUE SAINT - LAURENT-97 A. al lwlPrés.niWorlainaNanl Bk

_____________________ _____________________ Grand Tirage Menue,

L4t)I . l
tI'o

1 - à .»

MARDI. 10 NO VEBRE 1891

MXAITAL . . .830UMM
a £ 106,000 BnILETSDAMS LA Rous

ilW. f». IrLAIREN 1 PRIX I>JU,00 M...- m
i PRIX DE 50,000 out ....

Estla plus économique 1PRJX Dit &000e.t......au n u ia n r im î fl ll I5PRIXDE 00M I& .....nséo~s~rr - ete IUILIULRIIIUILUUIILIU100 PRIX DE 500 mat.........aoO
10 RIX DE 300 mont......... lnom

OMLOT VALANT... 15UMAM maNmagunM 12M e 500 PRIX DE 200 sent ... -.- 101%

Le mulet: Pel lnBmlets pOenP
aS-Demmdés le. clroulalreM

S. E. LEFBYRE, gérant
SU. rue St.Jacqnes, Montréal, Canada

Lin TORTURES OURILLE5S

Une femme qui a longtemps souffert du
Beau Mal nous écrit : 11Une de mes amies
me conseilla d'essayer le 1'Régalatetr de Il
Santé de la Femme " du Dr J. Larivière de
Manville, R. 1, ot après on avoir pris une
bouteille sans beaucoau) di suocèq, j'étais dé-
aidée de ne plus continuer. Mon amie me
consilla de persévérer et avant d'en avoir
pria trois bouteilles je ommençai à ressen-
tir uta grand soulagenment~ Je continuai à
on foire usage et aujourd'hui je luis complé-
temeuit guérie. Ce remèdi est le véritabe
ami do la femme." A vendre chez la plu-
part des pharmaciens, ainsi que mes 4 Fer-
maies Pôroua Plastera " (les mules empla-
tros recommandées par les meilleure médd-
ins) que j'envoie aussi par la malle sur

réception de 25 cente on timbres de poste.

xVAg8s& SONs,
Agents. pour le Canada.

Suis lmprtaurs dus Célèbres Pianw 100 PRIX DE flOOntL......... ^
HMiADAN, dN.Y., t MANIIALL 100 PIX u 00sot..... :: '>%m

WENOELL, de N.Y. snsx TRVNnAnUX
M -PRIX DE 8100sont . .

ont aussi constamment un grand choixM PRIX DE - 100 sont.. ... ,0
de PIANOS et ORGUES fabriqués onen a-ii prix se montant à ........- suis'

Catalogue. expédié@smur demande. Ac- PRIX DES BILLETS:
corda et réparations faite à ordre.

Une visite est sollicitée aux salles Billets complets, 8"10; Demis, 810 ;Quarts, 0&,
Dixième. $1; Vingtième $1.

1637, RUExNOTRE-DAME, 55 billets d'une 81 pur
Mandé prtu e gns

Téléphone lm 1 MPOI[TAFNT.-Envoyez tout argent par
lEpesà nos frais pour tout envol de pas

misdo cm âpiastres, pour lesquelles nonnn.ur tou qbfrals,et nouspaons tousSANS PEUH ET SANS DEPR brHE os tus peu :f n ILJM etLISTES
1 DES PI «correspondants,

SAVOI aEMI CAUX A PAL(ï)'NRAD.
DU NouvumLL-Omxnas

Donne. l'adresse complète et faites la signa
DIR V. PERRAULT tur isie

Cesloons qi géramet out. es mhibant l'emploi de la malle à OT l
dies do la peau ont aujourd'hui d'un uae trenu oesrosd.Cmane
général. Desoucasnom brexded'auag Express Pour répondre à os o

ions darreshémo rouxes ed émats nga- dants et Pour envoyer le. listes de pri4x,
murbs os, hémrroldo etgéréputés qu'à ce que le. rbunomux aieont laité la

curabls, '. ét raicatmnt uérs pruestion de NOS DROITS COMME INSTI.
l'usage de ce s uons. TUTION DE L'ETÂT.

NlunOSUr USAGES DES SAVON$ Les autorités postale., cepen dant, continue-
ront à délivre toute. le. lettres ORDI-

Savon No 1-Pour démangeaisons de toutes NAIRES adressées à Paul Conrad mais non
sortes. le. lettre.. CHÂRQEES à lui adressées

'Savon N~o 5-Pour toutes ortes de dartres' oulies eag qub la charte actuelle de la
Bavos No 8-Oontre les taches deorouàseet Loteuiedl'Ctat es la oulsianeqni fo'm

le masque. partie do la constitution de l'Etat d la Leul-
Savon No 14 - Su1'nommé àjuete titre savon alan eet qul a été déclarée par la Cens' Bu%.

de beauté, sert à embellir la beau et donner »»eme d«s1E.-U. un eotat avec l'Etat de
un beau teint à la figure. 1lojle ane et unoe'partie de la ,onstitto

Savon No 17-Contre la gale. Cotte maldie de cet Etat, n'eÉSU lque 10 Preu"es jas.
essentiellement contagieuse diaparait en quel- vier lmS.
quesejours en e'vnployant le savon No 17. La légilature deflEtat de la Louiine i

Savon No 18 - Pour les hémorroïdes, Ce mest ajournée le iéOde Juillet cette année, a
savon a déjà vroduit les cure. le. plus ~m-ordaanéqu'un amendeOment à la 00nsttMI.
rabîs., et sela dans luscu les.Plisrne qae tion de 1Etatmsoit soumis au peuple, à mas

('e savons sont en vente chez toua ls pa élection qui aura lieu n 191,amendemn
madlons. Expédiés par la poste ur réception dsiéàpoogrl hred aCua
du prix (25 cent@). gazed l e o e L'Eat dela Lent.

ÂIMFRD LIMOGES staeeluague l'ban" néemi»aU *oMt lis
saint -Eustache. P.Q a gm


